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rue de» Moulins, butte S. Roch, n?. II, 



M. DCC. LXXXVI, 






SUJET 
D'ÉSOPE A LA FOIRE. 



1- 'Auteur ressuscitant Êsopc , le fait trouver 
à Paris, à la Poire , où son arrivée excite la cu- 
riosité de plusieurs Spectateurs , de ditférens 
états. Le premier qui se présente est un jeune En- 
thousiaste, dont la scène avec Ësope forme une 
sorte de Prologue à la Pièce. Passent ensuite , al- 
ternativement , une Petite-Maîtresse, avec un 
Petit-Maître et un Abbé , tous les trois persons^ 
nages très-ridicules 5 un Auteur satyrique i un 
Bossu 3 un Paysan et une Paysanne, mari et 
femme 3 une jeune fille amoureuse , nommée 
Xuphémie , et sa mère , Orphise , à laquelle elle 
cache ses amours 5 et , enfin , un Financier , Pro- 
tecteur subalterne , lequel vient o$rir ses préten- 
dus bons ofiîces à Esope , qui les refuse. Ésope 
débite à tous ces personnages une Fable , ou un 

a i; 



îj SUJET D'ESOPE A LA FOIRE. 

Conte , convenable à leurs caractères et à la situa^ 
lion où chacun d'eux se trouve j et en leur 
montrant ainsi leurs défauts , qu'ils sont forcés 
à leconnoitrc , il les dispose ^ s'en corri|ei;. 
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. > _ m . i> I I _ , 

JUGEMENS £T ANECDOTES 

SUR 
ÉSOPE A LA FOIRE. 



V>E TTl Pièce , qui fut imprimée dans le tems de 
sa première représentation , à Paris , chez Cail- 
leau, rue Galandc , n®. é^ , i«-8*>. , eut un très- 
biillant succès dans sa nouveanté. Elle est restée 
au courant du répertoire , et elle obtient encore 
de forts grands applaudissement toutes les fois 
qu'on la redonne* 

M. Yolange a joué d'original le rôle d'Esope 
de cette Pièce. Il y a déployé toute la force de 
laisonnement qu'il exige , et par la manière heu* 
xeuse avec laquelle il a débité les Fables , il les a 
^t valoir tout autant qu'il étoit possible. 
M. Bordiei a rempli , avec toute la gaieté qu'on 
lui connoîty et, sur-tout, avec beaucoup de va* 
xiété , les quatre rôles épisodiques de l'Auteur sa^ 
tyrique , du Bossu, du Paysan et du Protecteur 
subalterne. M. Boucher s'est aussi fort bien ac- 
quitté du rôle du jeune Enthousiaste i M. Beau- 
lieu, de celui da Petit-Maître i M. des Mazuxes» 



h JUGEMENS ET ANECDOTES, 
de celui de TAbbc,- Madcmpiscile Prieur, de celui 
d*Orphise -, Mademoiselle du Buisson , de celui 
d'Euphémie et de celui de la Petite-Maîtresse , et 
Mademoiselle Dcstrées , de celui de la Paysanne. 

Le rôle d'Ésope est actuellement rempli par 
M, Boucher, qui y mérite et y obtient beaucoup 
d*applaudissemens. M. Bordier a fait augmenter 
ceux qu'il obtenoit dans les quatre rôles qu'il 
jbuoit dëja dans cette Pièce , en y ajoutant, pen- 
dant quelque tems , celui de T Enthousiaste , qui 
est maintenant joué par M. Maille. 

Quelques jours après la première représentation 
de cette Pièce, M. de. Chamois écrivit aux Au- 
teurs du Journal de Paris , unç lettre , qu'ils im- 
primèrent dans leur feuille du lo Août suivant , 
et dont nous allons rapporter quelques fragmens. 

« J'ai assisté aux Variétés à la première repré- 
sentation d'une Comédie , en un acte et en vers , 
qui a pour titre £sope à la Foire. L'assemblée 
étoit nombreuse et bien composée. L'Ouvrage 
eut an plein succès. Ne croycj; pas , cependant , 
que je le regarde comme un chef-d'oeuvre. Les 
petits Spectacles ont leurs enthou^astes comme 
les Spectacles Royaux. Quant à moi , je ne suis 
enthousiaste iii des uns , ni des autres* Esope à l^ 



JUGEMENS ET ANECDOTES. y 
Fotrt est , tomme vous le deyincz bien , une Pièce 
épisodique , qui donne lieu à des s^nes , où » 
tous le voile de k Fable , le nouvel Ésope déve* 
lo{»pe une motale , tantôt gaie , tantôt douce , et 
quelquefois austete, quand la situation Texige. 
J'entends d*ici les contempteuts par système , pat 
ignorance ou pai habitude, accumuler les plai- 
Mnteries sur l'austérité de la morale qu'on débite 
k k Toirc. Ds font leur métier , et moi .je fais ce- 
lui d'un citoyen , en demandant pourquoi après 
aivoii érigé des Théâtres pour le Peuple , on s'obs* 
tîneroit a l'amuser avec le Spectacle des plus mau- 
vaises mœurs , à le faire rire par de sales équivo- 
ques , par des tableaux licencieux , quand il est 
possible de faire tourner ses amusemens au profit 
de son instruction } Des Ouvrages d'un certain 
médte pourroient attirer , dira-^^on , la bonne 
Compagnie aux Théâtres subalternjes. £hl tant 
mieux. Le Peuple de Paris ressemble à un grand 
enfant dont on a négligé l'éducation dans son 
principe , et qui a besoin d'être guidé > par des 
amis éclairés dans 4a carrière de la morale et de la 
vérité. Des gens honnêtes , instruits et sages , 
voilà ks guides qu'il faut au peuple , ainsi que 
des Ouvrages faits pour réformer le vice de son 
éducation et la fausseté de ses principes. Esope d 



vj JUGEMENS ET ANECDOTES. 
U.Foirc est un de ces Ouvrages. On a die qu*!! 
étoic d'un genre trop élevé pour les petits Specta- 
cles. On s*est trompé. Il est hors du mauvais 
genre que nous avons applaudi avec des transports 
, dont on ne peut trouver la cause que dans l'ex- 
travagance et la légèreté de nos têtes. Mais TAu-; 
teur a trop d'esprit pour avoir fait un tableau qui 
ne convint pas au cadre qu'il a choisi. Il a su 
qu'il parloit à des hommes , et il a eu l'art de 
prendre un langage qui , sans être trop relevé 
pour le peuple des Spectateurs , put flater le goût 
des gens sensés , et il a réussi.... )> 

<t I/Auteur à* Esope à la Foire est un jeune 
homme aussi modeste qu'honnête , et qui |oini; 
aux qualités les plus précieuses de l'esprit et du 
coeur , j'oserai dire , une pudeur de talent , devc-, 
nue bien rare aujourd'hui. Il est appelé , sans 
doute , à de plus hauts succès s mais celui qu'il 
Tient d'obtenir est déjà très-flateur. Il a plus d'un 
droit à l'estime et aux éloges des honnêtes gens, et 
vous devez sentir qu'il étoit bien doux pour un ami 
d'en être, tout -à -la -fois, l'interprète et l'or- 
gane, ôcc... » 

Ce jeune Auteur , si bien apprécié dans cette 
kttce » nous a priés de lui conserver l'anonyme. , 



ÉSOPE A LA FGIRE , 

COMÉDIE ÉPISODIQUE, 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES s 

Représentée , pour la première fois , a Paris , 
sur le Théâtre des Variétés, le }0 /«//- 
iet 1781. 



PERSONNAGES. 

ESOPE. 

UN JEUNE ENTHOUSIASTE, 

UN CHEVALIER, P ET l T - MAITRE. 

UNE PETITE MAITRESSE. 

U N A B B É. 

UN BOSSU. 

UN AUTEUR SATYRIQUE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

UN PROTECTEUR SUBALTERNE. 

G R P H I S E. 

E U P H £ M I E , fille d'Orphise. 



La Scène est a Paris , à la Foire, 



ÉSOPE A LA FOIRE, 

COMÉDIE ÉPISODIQUE. 
SCENE PREMIERE. 

tSOTEyW ENTHOUSIASTE» 

L'Kmthovsiasts. 

tL s O P E ici !.... Le puis^je croire ? 

C mon maître ! Ô grand homme , on vous montre 

à la Foire l 

£ i opi. 

VousTom en étonner? Bien n'est moins surprenant, 
f Ctlt pour qui le voit , êc grand pour qui l'écoute. 

Un Fabuliste, mon enfant, 
Polt, à lavétité, frayer plus d'une route. 
L'Enthousiaste. 
Malgré plus d'un succès brillant. 
Sur celui-ci j'ose élever un doute. 

Ésope. 
J'ai fait mon chef-d*oeuvre à la Couc. 

L 'Enthousiaste. 
Mats au Parnasse, et sur- tout à Cytherc? 
Ésope. 
Je sais que j'y pourrois déplaire , 
\t combien est épais le bandeau de Tamouc ! 



4 ÉSOPE A LA FOIRE; 

Ce Dieu malin échappe à l'instant qu'on réclatreà 
Xt de la Térité ne soutient pas le jour* 

L* Enth o<vs I asti. 
Quoi! vous pensez qu'ici ^... 

É s o P s t l'interrompant. 

Sans doute , elle peut plaire à 
A la faveur d'un cadre heureux. 
L'Enthousiaste. 
Mail» encre nous, ce cadre est un peu vieux! 
Ésope. 
D'un vernis ddlicat une couche légère.... 

L'Enthousiaste. Viaterrtmpanu 
Veut animer, par fois, deux iolis yeux. 
Ou rccréptr le teint d'une anrique Douairières 
Mais que peur-il aux traits d'une morale austère. 

Et telle qu'Ésope autrefois , 
Comme un présent des D.eux , l'apporta sur la terre i 
£ s 'o P L. 
D'un ton plus bal> mon cher ! 

L'Enthousiaste. 

Je croit..*; 

£ s OPE, l'interrompant» 
Pardonnezp-moi : nous sommes à la Foire. 
L'Enthousiaste. 
Kh i que sont devenus les jours de votre glmre \ 

ÉSOPE. 

Laissons la gloire. Ici je suis pour mon plaisir i 
Et tel original y paya sa visite , 

Qui deux fois envers moi s'acquitte» 
f$x les uaven qu'il oiFre» & que prompt à tatiis.^ 



COMÉDIE. 5 

L'INTHOUSIA STl, l'interrompant. 
Oui } rien n'est plus plaisant , sur-tout pour le modèle i 

É so PI. 
Aussi le plus souvent il en lit le premier. 
L'Enthousiasti. 
Je TOUS entends. Loin de contrarier 
Ce projet, il me rit : il échaufie mon lele; 

Et par-tout je vais publier 
Que vous nous régalez d'une Pièce nouveBe. 

É s o P !• 
De grâce , épargnez moi cette faveur cruelle ! 
Un Ouvrage prôné perd toujours de son prix » 
Bt le plus décrié trouve encor des amis. 

L'ENT^O U SI ▲ STl. 

Kon, Ésope i la Foire est une idée unique! 
Je VOIS dé)a très-bien le but philosophique» 
Tout le vis comica qui doit en résulter. 

É s o p I. 
Continuez , Monsieur , vous allez tout gâter. 

L'Enthov siastb. 
Ih, quoi ! lorsque je rends un hommage authentique...» 

É s o p s ) l'interrompant. 
Un hommage précoce est plus à redouter. 
Plus à craindre cent fois que la Satyre m8me , 
Puisqu'il faut vous le répéter. 
L'Enthousiasti. 
Mais cet Esope, enfin, qu'on admire, qu*on aime... 

Ésope,! l'interrompant, 
^ope n'est qu'un nom , un sot'peut l'emprunter, 
Combien de plates rapsodies 



4 ÉSOPE A LA FOIRE, 

N*a-t-on pas fait écrire à l'ombre de Boileau ! 

Nous regorgeons de Parodies; 
Bt Guiliot travesti n'en est pas moins Guiliot» 
L'Enthousiasts. 

Des Épigrammcs> des saillies! 
Bon, boni Du naturel & de la vérité. 
Et je vous garantis tout Paris transporté l 

Ésope. 
Je ne me défends pas du désir de lui plaire ; 
Mais sans briguer, Monsieur, Tengoûment éphémère» 
Qu'à la baguette, ici, dispute un char volant, 
Qu'à celui-ci déjà ravit un Vaudeville, 
Et qu'un colifichet , encore plut futile , 
Peut obtenir demain aussi facilement. 

L* ENTHOUSIASTE. 

Non , le succès le plus brillant.... 
É s O F I , l'interrompant. 
Que d'auteurs couronnés d'avance, sur parole» 
éprouvent au Théâtre un sort bien différent! 
Mille Prôneurs la veille cxaltoient leur talent i 
Pas un ami ne les console. 
C'est a'nsi que nous sommes faits : 
Tout le monde voudroit avoir part aux succès» 
Bt personne ne veut partager la disgrâce. 
L'Enthousiastc. 
Ke me confondez pas, de grâce.... 

Esope, Vimerrompant» 
Monsieur , nous nous verrons demain* 
L* Enthousiaste. 
Demain ! demain! Ce mot est admirable! 



C O M É Ô I E. 9 

Il vaut lui seul toute une fable» 
Et j*en trouve le sens divin ! 

£ s o p I. 

Tcn sais une pourtant, qui , dans la circonstance» 
Mérite quelque attention. 

L*lNTHOUSIASTB. 

C*est accroître vos droits à ma reconnoissance. 

Ésope. 

l£ GAAIN D'INCEKS ET LA POUDRE A CANOK» 

¥ A s L I. 

Un baril de Poudre à canon , 
Dans un coin d* Arsenal s*accoutnmoit d'avance 

A parler suc un très-haut ton. 

Trop vain , trop fier d'une existence 
Qui devoit la ravir peut-être à bien des gens» 

Il imultoit un Grain d'Encens , 
<2ul réclamoit sur lui le droit de préséance: 

Il le taxoit de suffisance 
ft'oser m6me prétendre à la comparaison. 

Il faisoit, avec complaisance, 

La longue énumération 
Des ravages affreux qu'il nommoit sts conqu8tcs# 

L'Encens d'un mot sut l'arrêter; 
tu Crois^moi, dit il, je gâte plus de têtes 

3> Que tu n'en peux faire sauter. )• 

L'EKTIIOUSIASTI. 

Fort bien ! 



t ÉSOPE A LA rOIRE, 

É S o r ■• 
A l'application. 

L* Encens 

L'ENTHOirsXASTl, l'interrompante 

C'est moi. J'ai compris la leçoni 
la Poudre n'est ici que le compère» 
Je rougis i mais demain.... 

É s o P s 9 l'interrompanu 

Oui , vous seret sincerCê 
Entre nous» Monsieur, je le crains 
Beaucoup plus que je ne l'espère. 

( L'Enthousiaste sort, ) 



SCENE II. 

i S O P fi , senU 

Ce n'est pat lui , ce sont ses amis que je pUinf. 
L'Enthousiasme (Jgare , & U critique éclaire. 



SCENE III. 



COMÉDIE. ^ 



SCENE III. 

UNE PETITE-MAITRESSE, UN PETIT- 
MAITRE, UN ABBÉ, ÉSOPE. 

{Pendant cette scène, la Pantomime de V 4bié doit êtrt 
trèf'marqu/e À cha^ mot que dit la Petite-Mattresse, ) 

La Pstit.i-Mait&iscs» « U Caiaonade, 



ILntendiz-vovs , Basque? En sortant, 
Nous irons voir le Boeuf g^ant ?' ' 
Informez-vous de sa demeure. 

( Au Petit-Mattre et à l'AhU, ) 
Ci n*est-il pas délicieux , 
Cette foire > On y voit dix spectacles par heure» 
Cela fatigue un peu les yeux i 
Mais cela repose la t8te, 
le cocur^ 

La Petit-Mai TRI, 
Le coeur? 

La P zt.it X* m. ait m s si. 
! . . Oui... Vous êtes honnSte ! 

Vous imaginez- vous , Monsieur, 
Que k mien soit infattgabie ? 
( Apercevant Esope, ) 
Ail J....- Mais A est à farre peur, v 
C«t être-U, N 'est-il pas incioyabie 



fo ÉSOPE A LA rOIRE, 

Qu« Ton punisse ainsi !a carlosité i 
C'est une monstruosité .'.... 
Attendez que je «ois remise. 

Le P et I t-M a I trk. 
Vous m'alarmez î.... Reposez-vous, Marquise...; 
( A Esope. ) 
Vous , recule* un peu , Tami. 

{ Esope s'/IêigBe. ) 
La Pïtite-Maitresse. 
Bon l vous croyez que c'est un homme } 

Lb Petit-Maitr.1. 
On le dit. 
La. Pïtïti-Maitrissi. 
£c pela se nomme? 
Le Petit-Maître. 
Un Ésope, Madame. 

La Petite-Maître ssf, |. 
Eh ! que fait-il ici ? 
C'est un vol qu'on a fait à la *M(Snageric. 
Le I'etit-Maitre. 
Au contraire. Un de ses aycux , 
Esclave jadis en Hhrygic , 
Dans la cervelle en avoit une, 

LE PETITB'MAITJlSiSX.' 

Ah 'Dieux! 
Un calembour ! 

Le P«tit-Maitre. 
Non, vrai ! 
Ia Petiti- Maîtresse. 

Quelle plaisantccie i 



COMÉDIE. ti 

Li Pitit-Maitri. 

I>*boon«ur, il n'éternuoit ptt 
Qu'il ne sortît de sa cervelle 
Une doHzaine . au moins , de rats , 
Une montagne , une hirondelle » 
Une mouche, un éldphant.... 
On Toit bien que jamais vous ne fûtes enfant I 
Vous sauriez tout cela. 

La Pititb-Maitrissi. 

Mais r oui , je me rappelle 
Qu'on m'endormoit jadis avec ces contes-U. 

Ll PlTIt-UAITRl. 

Ceux dont on berce une femme jolie 

Sont aujourd'hui bien plus gais que cela. 

L*4bbé vous en lira, ce soir, d'une folie !.... 

La PiTiTi*MAitRaisi» Vimemmpaau 
II parlera peut-8rre a souper. 

La Pbtit-Maitri. 
Il boira , 
Madame , il rira mSme } et , pour pouqu'oti l'en prlc^ 
Oh qufe cela nous contrarie , 
ï« gagcrois qu'il chantera. 

La PRTlTfe-MAITRESSI. 

laissons donc li cette triste momie. 
Atldis à la Redoute. 

Lfe Pa TIT-M AITR t. 

Oh ! déjà ? je suis sûr 
Que vout YDDs ennuirez. 11 est trop tôt , Madame. 

La Pet I te- m a itrïs s I. 
Plus tard on y respire un ait beaucoup moins pur. 

Bij 



il ESOPE A LA FOIRE, 

On distingue à peine une femme... 
te demi-jour nous {Hatc ; mais s'il est trop obscur. •«; 
Le Petit-Maître, l'interrompant, 
L'dclat de vos charmes.... 
La Petite-Maitressi , l'inteYrompant aussi. 
Qu'importe i 
Sortons. 

É i o P 1 , s'approekant. 
Daignez dire à la porte 
Que l'on vous fende votre argent. 

La Pbtiti-Mazthisss , au Petit-Âlattre, 
Il a parlé , je crois ? 

É s o p I. 

Oui. très-distinetement. 
La Petitz-Maitressi. 
rai payé pour tous voir \ j'ai trop vu.... 

ÉSOPE* 

Non, Madame; 
Il £iut qu*Êsope , enfin , paroisse. 

La Pxtits-M ai tris si. 

Ah i c'est assCK. 
ren ai les ner6 encor tout agacés. 
É s o p s. 
Un Conte , quelques vers pourroient calmer votre amen 
Et vous pourriet ra'entendre sans me voir. 
La Petits-Maitrissi, au Pent-Mâttn» 
Vous avez deviné , l'aventure est heureuse... 
[A Es9pe.) 
£n ce cas-U , je vais m'Asseoir > 
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tt TOUS tourner ie dos } car je suis curieuse » 
Et si j'ai pcuc , ce n'est pas des esprits^ 

Le PïTIT-MAIT»t. 

Ils sont ici , d'ailleurs, si minces, si petits !..«• 

La PaTiTE-MAiTRESsi, l'interrompant» 
Vaix. 

Lt Pitit-Maitrs. 

Oui , voyons un peu si sa verve fameuse.... 
La PiTiTK- Maîtresse, l'interrompant encore^ 
Paix don& 

le s o p 1. 

Là GU£KOK , LE PERROQUET ET LA* PAGODE , 

F A B l B. 

n*un Sapajou la gentille femelle 
Taisoit tous les plaisirs d'une grande maison. 

On lui prodiguoit , à foison , 
tes bonbons , les biscuits , It noisette nouvelle* 
Elle savoit cent jolis tours , 
Unissoit la grâce à l'adresse. 
Aux femmes même elle faisoit caresse ; 
Et, quoi^'on la louât sans ccMe, 
Tous les jours plus modeste , elle plaisoit toujours. 
Pour son malheur , chez elle on fie emplette 

p'un assez joli Perroquet , 
Qui rétourdit d'abord de son caquet ; 
Mais qui fit bientôt sa conqu8te. 
A eha'.}ue instant, Jacquotluirép^iloit! 
K Elle est *bclle , Mirza i » Mirzà se rengbrgeoic » 
*' ' Se mltbifi dans toutes les glaces. 
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Plus elle y faisoit de grimaces r 
It plus Jacquot rappUudissoit. 
Autre malheur. Une Pagode ornoit 
Un coin de cheminée; et . dès qu'on la touchoit» 
En avant inclinoit la t8tc. 
Mirxa trouva le magot tiès-honn8te > 
Bt comme un autre oracle >%ussi le consultoit. 
Ah! la pauvre petite bête.' 
Son instinct échoua contre ce double écueit 
Adieu la modestie ; adieu talcns et grâces. 
Le mauvais goût , l'artifice et l'orgueil 
Ont effacé jusqu'à leurs tracct. 

Ke vous bannira-t-on jamais ? 
Sans vous , Pagodes indolentes ; 
Sans vous , effrontés Perroquets , 
Que de Guenons seroicnt charmantes î 
La Petit-Maître, à V^U, 
Comment diable { Il n'est pas aussi sot Qu'il est laid,. 
ïx sa Pagode est fort divertissante i 
L'AbbA. 
Le Perroquet , sur-tout , m'enchante î 

La Pbtite-Maitresse. 
Four moi, la Guenon me déplaît» 
It je voudfois pouvoir lui rendte.... 
Le Pbtit-Maitrb, Vinitrrompaat» 
Comment donc? 

La Petite^Maitresse- 

Chçvaliçr, appçUei mon laquaî«»i» 
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ItTOUs, l'Abbé, de trace, aUc» m'attendie 
Chex la Marchande où je prends mes bonneta. 
Vous me les chmsim d'avance. 

( Le Fait-Maître et VAhU sortent, ) 



SCENE IV. 

iSOPI» LA PITITE-MAITKISSI. 

£ s o p a. 

Madami.... 

La Pztitk-Maitk e ssi , Ciii/nTomjiaar. 

• rai saisi , Monsieur , tous vos portraits: 
Comptez sur ma reconnoissance. 
Je reviendrai bientôt , mah sous mes premiers traits , 

Sans Pagodes , ni Perroquets , 
Vous prouver que je sais réparer une ofFiense. 

É s o p a , lui donnant la main pour la reconduire. 

Mon , ce retour heureux a pour moi trop de prix... 

La PlTlTl-MAITaESSl , l'interrompant , en voyatu ren» 
trer le Petit-Maître, 

Paix ; notre Perroquet s'avance. 

( tUe prend la mai» H Oublier g et. ils sêrtnt. > 



^4 ÉSOPE A LA FOIREt 

Plus elle y faisoit de grimaces r 
It plus Tacquot Tapplaudissoit. 
Autre malheur. Une Pagode ornoit 
Un coin de cheminée j et , dès qu'on la touchoit^ 
' En avant inclinoit la tcte. 
Mirxa trouva le magot ttès-honn8te » 
Et comme un autre oracle «^ussi le consultoit. 
Ah! la pauvre petite bête! 
Son instinct dchoua contre ce double écueiL 
Adieu la modestie î adieu talcns et grâces. 
Le mauvais goût , l'artifice et l'orgueil 
Ont effacé jusqu'à leurs traces. 

Ke vous bannira-t-on jamais i 
Sans vous , Pagodes indolentes ; 
Sans vous , effrontés Perroquets > 
Que de Guenons seroîent charmantes i 

Ll PITIT-MAITUE, à l'Ail/, 

Comment diable î II n'est pas aussi sot qu'il est Uid ,. 
£t sa Pagode est fort divertissante ! 

L'ABBt. 

Le Perroquet « sur-tout, m'enchante! 

La Pïtiti-Maitrissi. 
Pour moi, la Guenon me déplaît, 
It je voudrais pouvoir tui rendre.... 

Le Pbtit-Maitrb, l'inurrompaat. 
Comment donc ? 

La P etjti-M aitrbs si- 

Chevalier» appeliez Qipn laquait»!;: 
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It TOUS t TAbbé , de (race , allet m'attendi e 
Chez la Marchande où je prends mes bonnetf* 
Vous me les choisirez d'avance. 

( I# Petit-Maître et VAhi/ sortent. ) 



SCENE IV. 

tSOPI» LA PBTITE-MAITRISSI. 
£s opi. 

La Petiti-Maitk essi , Vinierrompaut. 

' rai saisi , Monsieur , tous vos portraits: 
Comptez sur ma reconnoissance. 
le reviendrai bicntÀT , mais sous mes premiers traits , 

Sans Pagodes , ni Perroquets , 
Vous prouver que je sais réparer une offense. 

É s o P 1 > lui dounaut la main pour la reconduire» 

Kon , ce retour heureux a pour moi trop de prix... 

La PiTITZ-MAITtEsSE , Vinterrampant , en voyant renm 
trer le Petit-Mattre. 

Paix $ notre Perroquet s'avance. 

( Elle yrttd la mat0 H CbenUerg 4t ils ttntnt, > 
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Ne fut jamais à mon usage ; 
Mais par douceur , j'entends aménité. 
It prenez ce mot-ci dans tout \c sens possible. 
Avec douceur ^ui donc sera traité « 
Si ie sexe le plus sensible 
Et le plus délicat l'est avec dureté ? 
Ce qu'on lui doit d'égards à tel excès me touche 
Que le reproche même expire dans ma boachc » 
Lorsqu'il peut l'avoir mérité. 
Le Bossu. 
Que deviennent alors les moeurs, la vérité, 
Vou^ , dts Censeurs le plus impitoyable } 
Es o p I. 
rai recours à l'exemple , et sur-tout à la Fable* 
L E B o s s u. 
Puisque nous tombons là-dessus • 
Parbleu ! faitcs>en une en l'honneur db Bossvs. 

É s o PS. 
Des Bossus ?... Volontiers ; je leur dois c«t hommagtr- 
LE CHEVAL ANGLOU ET LE CHAMEAU, 

F A s L 1. 
Ismcne terminoit un assez long voyage , 

i'our son plaisir» ou sa santé. 
Deux rochers escarpés, placés sut son passage. 
Lui coupent le chemin. Son brillant équipage , 
Chevaux , mules , valets > toui se trouve arrêté, 
A la belle Amazone il faut une monture. 

Chacun s'empresse On ofFre, d'un côté, 
Hector , Cheval Anglots , de superbe encolure t 
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De l'autre , un lourd Chameau, d'assez piètre figure , 
fx déia d'un pesant -fardea« 
le dos chargé par la sature. 
te choix fut bientôt fait : Hector étoit si beau i 

.Pour ce laid , ce hideux Chameau , 
Il portera Marton * avec tout le bagage. 
Adieu , Madame ; bon voyage. 
Se vots.d*ici caracoler Hector , 
franchissant les ravies» à son guide infidèle» 
Et se frayant lui seul ui^e toute nouvelle i 
Tandis que le Chameau y sans écarts sacs c^çrt. 
Suit les sentier» battus ..d.'un pas ferme et tranquille, 
Du double roc Marton vo^t 4^ij| les sonuoeta, 
It sa maîtresse , hélas ! ne les verra jamais. 
A l'e3feDi!tf te ^ 4 ta voix-, cus^nc au fiei«k indMile < 
Son rapid«<co(ursior , i bbnds iinpétueux , 

De précipice e9 pr^cip'Ce j 
Eçtraine en6n Ismcne en un marais fangeux , 
4Qui termine à la fois son sort et son supplice. 
t E B o s s u.' 
De votre Apologue, de vous*" 
Je suis rav| , jusques au fond de Tàme. 
Je vais, à l'instant même , en régaler ma femme» 
£t doi)ner à' ma Hlle un Bossu pour époux. 

ÉSOPE. 

Tous lui préparez-là , Momieur , un sort bien doux ! 

La R o s s.u- 
lui donner un Bossu i mais c'est un coup de maître! 
Qui l'est et vous entend , est enchanté de l'être » 
Qui oe Tttc pa^ , vondroie l'être cncoc plus que vous. 



/ 
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ÉSOPE* 

Il auroittort -, chacun doit rester à sa place» 
Si Ton en croit ce Contt, 

Uk Acteur b<gayoit , 
Bégayoit avec tant de grâce 
Que tout Sardis l'appl?udi$soit. 
( 11 est bien plus d'un tort que î*art de plaire efface ) 
Bientôt tous ses jeunes rivaux , 
ftnorgueillis de marcher snr ses traces» 
Imitent jusqu'à ses défauts i 
It , les traînant par-tout , db traiteaux en traitcaux $ 
'Par-t6ut on sifHa leufs grimaces. 

Il pe nous suffit pas , Monsieur, d'gtre Bossus» 
U faut , pour réussir ,. quelque chose de plua. . 

Le Bo.isv. 
Ah î j'entends, le Chameau peut n'6tre qu'une rosse I 
Si le vôtre me plaît ce n'est pas par sa bosse : 
l'ar d'autres traits l'espece un jour lui ressembler* 

Que ne pui$-je ici rassembler 

Tous les Bossus de cette ville î , 

S*ils ne profîtoient pas d'une leçon utile ,^ 
Votre Apologue , au moins , pourroit les consoler. 

{Il iOJt, ) 



SCENE vn. 
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' . - '' , - 

SCENE VII. 

ÉSOPE, ieid, 

\^E brave homme a sU m*égayer..«» 
Mais j*en aperçois un , dont l'air sombre et cinique 
M'annonce une scène caustique. 
Qu'importe? il en faut essayer. 

■y ■ ■ . . ' -^-i 

SCENE VIII. 

VN AUTEUR SA.TYRIQUE, ÉSOPI« 
L' A V T E u R , à part, 

HtSQVt ! ... Ak ! le trait est uiûquc ! ' 
Si c'eit-là le magot , sa tournure est comique 2 

É s o P s , à part* 
Celui-ci se croit imposant. 

L*A UTIU R, à^art. 
Il a toujours cent Fables prêtée , 
A ce qtt*on dit. Tâchions de lo rendre amusant, 

É s o P 1 ) à part, 
Ak! fou bien! 

L'AUTEUR, à Esope, 
C'esti donc toi qui fais parler les bStcf } 
C 



ji ÉSOPE A LA FOIRE, 

JÊ s o p 1. 
On le prétend , et je m'en aperçois. 

L' Au T 1 U R. 

Une Épigramme à moi ! L'aventure est parfaite i 

Eh ! de grâce , encore une fois > 
Képete donc? , 

£ s O PE. 

Jamais un conteur ne répète. 

L* A V TE u R. 

Soit. Ton genre , d'ailleurs , n'est pas sans agrément* 

L'Apologue est fort à ma guise : 
La vérité me plaît $ quand ton art la déguise. 

ÉSOPE. 

La vérité , Monsieur , plaitoic-elle autrement i 
Elle veut être enveloppée i 
Le grand jour nuit à' ses appas : 

C'est la seule beauté, je crois même, ici bas 
Que rail désire un peu drappée. 

L'A U TE U R. 

Terre à terre, sur-tout, point d'esprit. Je le hais 3 
Je ne sais pas Jouer , et n'admire jamais. 

ÉSOPE. 

Tant pis ! 

L» A U TE XJR, 

th ! pourquoi donc ? Chacun a sa manière s 
La mienne est d'crrc en tout du sentiment contraire 

A l'admirateur hébété. 
Mécontent , par système, et- mordant , pargaîté. 
Te fronde tout » le chant , la peinture et la lime. 
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Un peu de fiel , c'est un régime 
Très-nécessaire à tna santé. 

lÊ s o P I. 

Ah ! quelle existence abhorrée ! 
et nourrir de poison !... J'aimerois mieux cent fois..» 

L* A u T B u a , Vinterrompênt» 
Ke faut-il pas que je vive? 

Ésope. 

Je croif 
Que la nécessité n^en est pas démontrée. 

L' A V TE u a. 
Quand j'étouffe » en secret , par la bile égorgé» 
îc l'exhale gaîment en traits duriuscuUs ; 
J'inonde le Public de malins Opuscules : 
J'afflige un galant homme , & je suis soulagé* 

Ésope. 
£t cela vous prend-il bien souvent ? 

L* A V T E U R. 

Mais.... la veille 
D'un éloge public , ou d'un laurier promis , 
le lendemain d'un jour où, dans un cercle admis» 
Les louanges d'autrui m'ont fatigué l'oreille. 

ÉSOPE, i part. 
Je crois qu'il est aisé de compter ses amis* 

L' A V T 1 u n* 
Lorsque l'accès me prend.... 

Esope, Vinterrompanu 
( A part. ) CV^t un accès de rage?.*t 

Défaisons-nous de oc triste animal. 

Cîj 
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( A VJuteur, ) 
Suivant vous , il n*est donc point de parfait ouvrage ? 
Je gage qu'aujourd'hui vous vous portez bien mal \ 
Il paroît un Poème où , je crois , la censure.. .. 

L' A V T B U R , V interrompant. 
Ah! ne m'en parle pas !... Je reste confondu. 
Moi» qui n'acheté tien où ma dent ne soit sûre 

D'imprimer son coup , sa morsure» 
Hier fe l'achetai > ce Poëme attendu.... 
Il est beau !.. . Juge donc J c'est de l'argent perdu S 
Mais j'ai mal lu > peut-être * & cela me console. 
Je ni'arme, un de ces jours, contre tant de beautést 
Je fais la guerre aux mots j je tronque un peu , j'isolt. 
Je lâche mon extrait, sur la foi des traités. 
Il circule , on en rit , & l'Auteur se désole !... 
Phrygien, mon ami , voilà ma volupté î 
J'ai lu tes jolis riens deux cent fois dans ma vle« 

É s o p s* 

Mes Fables? 

L' A u T E u ». 
Oui. 

Ésope. 

J'en ai l'ame ravie ! 
L' A u T E u R. 
J'e«rageai d'en être enchanté I 
Mais je te vois , c'est la part de l'envie. 

é s o p 1. 
Comment donc ? je n'ai pas conçu..., 
L' A u T E u R , Vinierrompant» 
Quoi ! fait comme tu Va î 
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i s O P E. 

Pas mal , pour un bossu. 

L*AxjTlVR,à part. 
Je croîs encor qu'il se caresse, 
fersque d'un double mont chargé grotesquement^. 

]É s o p I , l'interrompant, 
7e serois bienheureux^ Monsieur, qu'en ce moment 
La critique emportât la pièce... 
( j4 part, ) 

Mais aussi , c'est trop écouter; 
( yt l'Autfur. ) 
Essayons à répondre.... Il faut un peu conter. 

VÉNUS ET LES CRITIQUES, 
F A B L X. 

Lorsque Vénus naquit au sein des eaux , 
Tout l'Olympe accourut pour lui rendre les armes. 
Un seufmortel , choisi parmi tous ses égaux , 

Eut le droit d'admirer ses charmes. 
La beauté de Vénus enivroic tous les Dieux i 

fe mortel parut insensible. 
La Déesse étoit bien *> mais d'autres étoient mieux. 

Même il crut qu'il étoit possible 
De corriger la bouche & d'aggrandir les yeux. 
Jupiter , indigné pour la Reine des Belles, 
Fit ptésent au censeur de deux yeux durs & faux , 
Qui , fermés à jamais sur les beautés réelles, 

S'ouvriroient sur les seuls défauts. 
P^ l'instant, juge amer & frondeur indocile» 

Tout lui sembU fastidieux. 

C ii) 
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' Par-tout, à son œil difficile, 
te bien s'cnlaidissoit par le désir du mieux. 
Kien ne le flatta plus dans la narurc entière. 

L'ennui se mit à le ronger. 
Won homme , enfin , lass<î de sa triste carrière," 

Pria les Dieux de l'abréger. 
» Non, lui dit Jupiter , il faut que tu l'achevés! 

M Toi-même as dicté ton arrSt. » • 

Il obéit à ce décret , 
It ne se consola qu'en faisant des élevés. 
Dans lemonde, à leur tour, ils ont pullulé tous. 

Ils sont nombreux, Monsieur, & l'engeance en foui* 
mille. 
Peut-8tfe les connoissei-vous? 
Je l*ignore-, mais , entre nous. 
Vous avez un air de famille. 

L' Auteur, à part, ■ 
Je croîs qu'il ose cncor rac lancer un brocard.. *t 
( A Esope, ) 
Ah 1 ridicule & foîble atome. 
Je t'en punirai , tôt ou tard* 
Un article t'attend.,.. 

ÉSOPE, l'interrompant. 

Où? 
L* A V T E U R , en sortant. 

Dans mon second Tome 
t. De L'Espion du Boulevard l 



ï 
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SCENE IX. 

ÉSOPE, seul. 



VoU 



iLA donc oii sMccnd son impuissant délire 2 
Un libelle aussi plac , & qu'on rougit de lire ! 



SCENE X. 

UN PAYSAN, UNE PAYSANNE, ESOPB. 

Li Paysan, à Esope» 

JlLh! bian,morgué! nous vMà; puis not*e femme itoùt. 
le T'nons ensemblement vous voir, de bout en bout. 

Comme ça s'bacle à not*Village. 
Le mâle , ici > va courir le guili'-doux , 

Et la femelle reste en cage. 

Ça n'se fait pas comm' ça c'heux nous! 
Je ne nous gobargcons qu'avec not* mînagerc» 
Aussi de p'tits marmots j'ons une pépignere. 

Qui nous ressembleront tretous. 
Quand j'ons baisé tout ça , drès l'matin , c'est si doux I 
J'en avons tout le jour bian pus d'cctur à l'ouvrage; 
£t si , par fois , aux champs il sùrviant un orage , 
£h ! vite* l'accourons trouver Tbiau tcms cheux noust.» 

{ Ala Paysanne, ) 

K'est'Ce pas > femme? 
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Ésope, à part. 

Ah! l'excellent ménage! 
J*avois besoin de ce tableau. 
La l' A Y s A N. 
Dam» axcuscz, Mon^eux \ al* est un brin honteuse. 

Es OP B. 

Ma figure , peut-être?... Elle n'est pas heureuse. 

Le Paysan. 
A vous parlai tout fane , vous n'êtes pas trop biau; 
Mais , partant qu'ous soyais bon homnw : 
VU , morgue ! tout ce qui nous faut.... 
( A l<i Paysanne. ) 
Dis donc , femme ? 

t s o p B , à la Paysanne» 
Oui, parlez. 
Le Paysan, avec précipitation, 

C'n*est pas là son défaut. 
La Paysanne, à pa't. 
Si j*n' avions pas gages eunc aussi grosse somme.... 

Le Paysan, l'interrompant* 
T'as pardu. 

La Paysanne, à part, 
J'ons parlé.... l'avons bian du guignonlti» 
( An Paysan, ) 
Je voulons ma revanche. 
Le Paysan. 

Bon ! 
Dis à ta langue encor de faire un somme..*» 
Ah! ah ! faudra payer ce soir à la maison. 
Veux-tu bâiller un p'dt ^-compttî 
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is opi. 
QQ*avez-TOUS donc gagé ? 

Lb Pa YSA Ni 

Six bons baisers , comptant» 

£ s o p c. 

Mais vous gagnez tous les deux, à ce compte? 

Le Paysan. 
Kannin! C'tilà qui pard n*cst pas content: 
n est baisé d'autant , mais n'embrasse parsonne ; 
R l'plaisir qu'on reçoit n'vaut pas c'tiU qu'on donne* 
É s o p I. 
Oui-, votre calcul est charmant !... 
Mais, mon ami, ce qui m'étonne» 
C'est ce silence rigoureux 
Quetuluipre$cris-là. 

* LePaysan. 

C'est qu'a jase pour deux, 
Et de nos p'tit9 défauts , j'aimons à nous reprendre. 

É s OP B. 

Fort bien ! ... Mais n'as-tu pas du plaisir à l'entendre { 
Lb Paysan. 
£hi oui, morgue ! prcsqit'autantqu'à lavoir. 
Ésop 1. 
Aurois-tu cru l'apercevoir 
Qu'elle fût indiscrette? 

LbPaysan. 
Ahi ça, non? 

£ s o P 8. 

Médisante) 



^ ÉSOPE A LA POIRE, 

Lb Paysan, 

'^' ■ * 

Es OPK. 

Laîsse-la parler , & qu'elle se contente. 
Le Paysan. 
C*tapendant , j'voudrions savoir... 
É s o P I y l'interrompant. 
J'admire là-dessus quels travers sont les nôtres ! 
£h ! pourquoi leur ôter un plaisir aussi doux ? 

Craignons plutôt , craignons, pauvres dpoux. 
Que nos femmes , enfin , n'aillent conter à d'autres 
Ce qu'elles n'auroient dû jamais dire qu'à nous 1 

Le Paysan, très -vivement. 
Ah î parle . parle , parle!... ahJ je voulons qu»tu parles, 
Voirement, oui , c'n'est pas pour enfiler des parles 

( A Esope. ) 
Qu'on te fcsit.... J'n'dtions , su'vot* respect, qu'un sot. 
Morgue 1 queu brave homme vous êtes *..• 
{ A la Paysanne» ) 
Eh ! vite , jase donc. J'voulons bian qu'tu caquettes* 

ÉSOPE. 

Tu ne lui laisses pas le tems de dire un mot. 
Le Paysan. 
Dam* , accoutais , voyais- vous ? ça m'tourmente ! 
La Paysanne,* Ésope, 
Excusez-le, Monsieux; il est un brin jaloux, 
Dud'puis qu'un biau Monsieux , qui m'trouvoit avc* 
nante. 
Se glissit , par un soir , cheux nous. 
Hot'hommc dtoit dans U vigne k ma tante. 
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où s*quj plantoit de Téchalas. 
C'monsieux ouvrit d 'grands yeux , d'abord » fesit 
d' grands bras , 
Comme s*il voyoit eun* marveille. 
Fuis y m'disit d'prëter l'oreille, 
' Et c'tapendant parloit tout bas. 
r prononçit enfin , avec ed' gros hdlas ! 
Que si j'voulions Str' sa sarvante» 
T s'roit itout mon sarviteur...» 
Bredl, breda.... qu'il étoit gros Seigneur! 
Et que je serois ben contente. 
Moi , j'boutis en avant l'honneur.... 
ce L'honneur d'eun' femme est eune bëte, 
«>S'fit-i, si n'fait pas son bonheur.... 
» Vous ne me bourrais pas dans la tête , Monsieur.... 
»> Femme , s*fit i , d'un air qui m'faisit peur, 
»Ce qui n'entre pas dans ta tSte 
u Pourrais bien entrer dans ton coeur. i> 
U-dessus Cuillok vint. 

Le Paysan. 

Je troubl&mes la F8te, 
ttjefime* à not' homme eun' bian autre frayeur! 
II est bian loin . mot gU(5 ! s'i' court encore* 
Un* homm* comm'ça, ça vous adore 
Eun* femme , & puis.... Bref, tant y a 
Qae j*somm* tout soucieux du depuis ce tems-U* 

É s o P B. 
Ta femme.... 

La PAYSAN, l'interrompant. 

Aile est, m'est avis> moins htureutv* 
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Ésope, à la Paysanne, 
Brave femme, écoutez ; vous serez moins peureuse. 

LE MOINEAU FRANC ET LA FAUVETTE, 
Fable. 

De branche en branche , un amoureux Pierrot 
Poursuivoic une Fauvette, 
Qui le fuyoit , fidelle à son Linot. 
Pouf échapper à sa défaite , 
Tremblante , elle s'élance au plus joli des nids. 
Le Moineau Tranc y vole , aperçoit des petits , ^J 

Caressés par leur mère , Se soudaio fait retraite. 

Mes bons amis , en paix désormais aimez- vous..» 

{A la Paysanne, ) 
Ma fauvette vous offre un bel exemple à suivre! 

( Au Paysan. ) 

Laisse parler ta femme , & ne sois plus jaloux. 
Le Paysan. 
Eh .' v'Ia , morgue i qu'est parlai comme un livre...; 
Ah ! ah : venais y donc , gentils godeluriaux.... 

( A la Paysanne. ] 
Tu prendras dans tes bras un d'nos petits marmoti; 

Sur tes genoux , ma petite Louise , 
Et puis tu leux diras : c« Mcssieux, la place est prise ! » 

La Paysanne. 
Eh ! ina*s , j'nons qu'à penser à toi , tant seulement.... 
( A Esope ) 
Grand marci, Monsicux. C'tapcndant, 
J'D'oublixons jamais la Fauvette. 

Ll PAYSAK. 
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Li Paysan. 

Xe r*vIindrîons putôt pour qu'il te la rdpete.... 

{AFsopt, ) 
Si TOUS v'nats au pATS , niorgud I passais cheux nous ; 
rvous f'rons boire d'un vin, qu'est tout franc commf 
vous. 
Tout naturel , comme nos enfans même} 
Car je Tfaisons nous-mSme itout. 
Adieu , papa \ 

£ s o » !• 
Je suis enchanté 2 

Li Paysan. 

Point <tu tout. 
CVest rian qu*ça. Vous varre^ au pays comme on 
aime] 

( Il sort f avec la Paysantu, ) 



SCENE XI. 

EUPHÉMIE, ÉSOPE. 

EupKÉMii, toute eplor/e, et accourant fe jeter aux 
pieds d'Esope, 



Ah! 



Monsieur , sauvez - moi d'une mcre en cour- 
roux ! 

Où fuir? 

]£ s o p B. 

Où vous îauvcr , ma fille? à its genou»^ 
D 
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EUPHIÉMIX. 

}'ai trop mérité sa colère ! 

ÉSOPE. 

6i jeune encore !... li est pourtant bien doux 
De mériter les bontés de sa mère ! 

Courez.... Qu'un repentir sincère.,*. 



SCENE XII. 

ORPHISE, ÉSOPE, EUPHÉMIE. 

( Orphise p^nît en pleurs, Esope qui l'aperçoit , lui fait 
signe de s'arrêter un moment dans le fond , et d'écouter, i 

EuphÏîmie, à Esope, 

Ah ! laissez-moi respirer un instant! 
Ésope. 
Vous ne sentez pas » mon enfant. 
Ce qu'un insUnt de plus peut lui coûter de Urmcsî 

EUPHÉMIX. 

K'ajoutez rien à mes allarmes.... 
Si vous saviez.... 

Esope, l'interrompant. 
Je ne veux rien savoir, 

£ V P H 16 M I 1. 

Un secret.... 

Esope, l'interrompant encore» 

A votre âje on n'en doit point avoir. 

Lorsque Ton sait aimer et respectes sa mère. 
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IVPHÉMII. 

Vousignoriï, Monsieur, combien clic m'est cherc ! 

K s O PE. 

Prouvez- le donc, et tombez â sts pieds. 
( Il dortae la main à Orphise , qui retient dans ses iras /« 
fille prête â fe jeter à ses pieds, ) 

Or P H I SB. 

t A EupMmie» ) 
ïsope !... Ma chère Euphémie 1 

EUPHâMII. 

Ah ! ma mère ! 

Orphise. 
Sois mon amîe» 
Et tes torts sont tous Oubliés. 
C'est avec un plaisir extrême 
Que je retrouve Esope.... Esope, en ce lieu mSme»f 

N'a rien perdu de su antiques maurs. 
Il sut , dans tous les tems , parler â tous les cceurr* 

Ouvrons-lui le nôtre » ma fille. 
Nous avons un secret.... 

ËVPHiiMTE, l'interrompant. 

Vous me l'avez surprit, 
Orphise. 
Causons avec Esope. Il est de la famille. 
Oui , de la paix de l'ame il t'apprendra le prix. 
Quelque chose a troublé le calme de la tienne^ 
Ce Monsieur qui,... 
£UPHÉMISy V interrompant, avec émotion. 
Qui me donnoic le bia$} 
D ij 
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Or P H I s !• 
Oui. S'il t*aime vraiment, qu'il vienne» 
Qu'il ose interpréter ce cruel embarras. 

Ce trouble aiFreux qui t*agitc et me tue. 
Pourquoi t'abandonner ? Pourquoi fuir k ma vue?.»» 

Ecoute: viens. Regarde-moi. 
Mes yeux t'ont- ils jamais inspiré de TefiFroi i 

Eu p h£ M I I. 
Maman , accable-moi plutôt de ta cokre; 
Tant de bonté me désespère l 

Orph isi< 
Kon, non, je n'en eus pas , sans doute, assez pour toi. 
Mon Euphémic alors eût craint de me déplaire» 
Elle m'eût consultée ayant de faire un choix. 
Dans son ame sensible et pure , 
Jamais l'amour n'eût étouffé la voix « 
La douce voix de U nature i 
Et ton amant lui-même eue respecté mes droits. 

EVPHIÎMXI. 

Il ne connoissoit pas la mère la plut tendre. 

Or p Hi SI. 
Tu la connoissois, toi! 

EUPHÏMII. 

Pour la première fois , 
Ici , j'osai consentir à l'entendre. 

Ma Bonne, à quelques pas de nous , 
Fouvoit tout voir , devoir m'attendre. 
tl me parloir déjà de son respect pour vous. 
Pu plaisir qu'il auroit k vous nommer sa mcrc. 
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n se plaignoît, enfin , que mon ame tiop 6ere> 

Eue retardé Taveu.... l'instanr.... 

E s o P K y l'interrompant. 

Il TOUS trompoit* 
( A part. ) 

De la Fable empruntons les armes. 

O a P H I s E , i Euphémie, i demi-roix. 

Ma fille , écoutons bien , et rctenoni nos larmes. 

Esope, à Euphémie. 

Ll LIMAÇON ET LA ROSE. 

Fable. 

Un jour un limaçon disoic 

A la Kose, 
Au pied de laquelle il rampoît: 
«Une chose 
y> Obscuicit , je crois , vos appas; 

«C'est TEpinc. 
»7 Sans cela > vous seiiez divine* 

y> N'ose pas 
» Vous approcher qui veut \ et môme 

« Le zéphyr» 
)-> Qui depuis si long-tems vous aime , 

» D'un ioupir 
3> Paye à peine votre tendresse. 

ï> Le plaisir 
y» Fuit. Fixez-le. Le tems presse* 

« Immolez 
•9 A r Amour l'Epine cruelle » 
Et plus belle 

O iij 
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» Encor vous paroîtiex. >• Pailcai 
Ce langage. 
Fût-ce à la femme la plus sage. 

Il plaira. 
II plût aussi. Tant pérora 

Le reptile 
Que la Bose, enjfîn trop facile. 

Désarma 
Sa tige , et le rampant insecte 

Y monta. 
De la tige à la fleur s IMnfectc, 

La flétrit. 
De douleur la Rose périt. 
Si vous voulex qu'on vous respecte , 
Ke déposez jamais cette noble fierté , 
Qui sert, sexe charmant , d'Epine k la Beauté. 

EupHéurs. 
Vous me rcndcx, Monsieuï, à ma mère, àmoi-mcme... 
Je souffrirai long-tems d'avoir pu l'ofFenscr ! 

O R p H I s E. 
Souviens-toi seulement à quel excès je t'aime! 

EVPHÉMIE. 

Puis-je exister sans y penser?.., 
( A Esope), 
Mais comment exprimer notre reconnoissance i 
Ésope. 
Rien n'est plus simple. En ma présence , 
Et pour sceller la paix , il faut vous embrasser. 
( Euph/mit se jette dans les hras de sa mère , C l'fmlrasse 
€vee transport. Elles sortent, ensuite , en saluant Esope, ) 
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SCENE X I I L 

ESOri, leuU 

A Fontaine Ta ditî j'ainie k le répeter: 
« Plus fait douceor que violence. » 



SCENE XIV. 

UH PROTECTEUR SUBALTERNE , ESOPE. 
Li Pkotbctiur, tout etsouffi/, 

JCtH ! quoi donc, mon enfant.... Dis -moi.... C*e$t 

moi.... rex'iens.... 
Tout l'aris me connoîc, ro'cxccdc; j'en conviens. 
Mais pour y débuter c'est à moi qu'or, s'adresse ; 
JEt dès qu'on sait mon nom, cc'ui de ma Maittesse» 
De mon valet-dc-chambre , ou de mon cuisinier, 
On peut prétendre k tout. 1 u icrois le premier 
Qui dans le monde ofàt paroître, 
Sans avoir vu nu petite maiion. 
Un seul de mes soupcti fait répùtacion. 
11 t'annoncera mieux , te fera p!us connoître 
Que la Mcm^cuc du Journal, 
Les Afiiches et la Gazette. 
Viens-y ce soir. 
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Es o p 1. 

Ou je me connois mal , 
Ou vous fcriex , Monsieur , une mdchante emplette ! 
Li Protbctiu». 
De la modestie ! Eh î fi donc ! 
Défais- toi promptement de ce ton de Province. 

Ici le plus mince bouffon 
S'assied cfFiontément à la table d'un Princci 
Et pourvu qu'il amuse.... 

Esope, Vinterompant, 

Et moi , c'est pour mangci 
Que je me mets à table. 

Ll PROfïCTEUR. 

On n'est pas étranjier 
A ce point-là!... Viens- tu de l'autte monde ? 
On ne soupe plus à Paris, 
te soir , on jime encore à voir , i table ronde , 

Les jeux, les grâces et les risi 
Ou, comme les appelle un de nos beaux esprits: 
«( Des cœurs du l'Opéra la troupe vagabonde. » 
On boit , on chante , on lit quelques malins écrits; 
Et , brochant sur le tout , un Philosophe y fronda 
Les moeurs d'une Laïs , et la lorgne d'autant. 
La Nymphe lui sourit , à la fois , et le gronde. 
Tout cela n'cst-il pas charmant ? 

Esope. 
Pour vous. Monsieur, apparemment? 

Le Protecteur. 
Ah ! quelle ignorance profonde i 
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Viens , te di$-jc , avec moi i je veux t'initier. 
U science des moeurs est le grand aie du monde. 

. £ s • p I. 
Si d*apri$ vos discoucs on peut l'apprécier.. .. 

Lb PROTECTBUa, l'inierrompaot. 
Au besoin , j*en tiendrots école ! 
fi s o p ■. 
la science des meeurs est de n'en plus avoir» 
Lb PaoTBCTSua. 
Chsrmtnt ! divin ! sur ma parole» 
Voilà ce qui s'appelle voir. 
Tu seras des noires. 

E s o p 1. 

Tgi doute. 
Lb Pbotbctiur. 
Ah i ^a , me prends-tu pour un fat ? 

ESOPB. 

Pour qui vous donnez-vous } , 

Le Pbotbcteub. 

Sans doute 
Que je n'ai pas Pair d'an pied plat ) 
Esope. 
Ce n'est pas Taîr, Monsieur, qui famais m'en impose. 

Lb Protbctevr. 
Tu le prends sur un ton.... 

K s o p B t l'interrompant. 

Oui convient i la chose. 
Lb Pb o tbct e u a. 
Quoi! lorsqu'un Pi^tecuut lui-mpme viçnt s'oiFrir..» 
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Esope, l'interrompant encore. 
Il a perdu ses droits au titre qu'il s'arroge; 
Vain titre, qui , d'ailleurs » n'est rien moins qu'un éloge. 
Sans cette dignité, qui doit le soutenir. 
Sans ce pouvoir heureux de répandre des grâces. 
Cet art de les répandre à propos, arec choixt 
Et c'est en vain qu'un Piotectcur bourgeois. 
Singe des Grands , veut marcher sur leurs traces. 
Li Protïctïur. 
Un Protecteur bourgeois !... Ah i mon petit Monsieur, 
Kous nous rencontrerons .' 

Esope. 

C'est pour moi trop d'honneur! 
Li Protecteur. 
^h ! patblcu ! nous verrcftîs... De ta triste figure 
Je vais faire un portrait... 

Esope, l'interrompant. 

Epargnez vous ce soin, 
pourricx-vous me traiter phi^mal que la nature? 

Lb Protecteur. 
Un Protecteur bourgeois I moi , qui prouve, au besoin , 
Un dcmi-siecle de noblesse ! 
Bourgeois !... Ah 1 bourgeois est exquis ! 
Moi , dont le fils un jour sera Marquis ! 
Dont la fille a pensé virgt fois être Comtesse ! 
Moi, moi ! qui viens , enfin , pour bâtir un Hôtel, 
P'acheter un marais ! 

Esope, 
Voilà de la richesse 
Le pouTWC et Tabus cruel! 
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lEn pierres transformant des végétaux utiles , 

Elle appauvrît nos champs pour aggrandir nos viUes* 
Souvent où je vois un Palais, 

Xe verger qu'il remplace excite mes regrets. 

Ce portique élégant > ces colonnes de marbre , 
Pour moi , ne vaudront jamais l*arbre 
Sous lequel j'aurois pris le frais. 

i LEPROTBCTEUtt. 

Oh ! pour le coup , sa folie est complcttc! 
Le joli petit pastoureau ! 
; II feroit beau te voir arborer la houlette , 

Et, nouveau Tircis , sur Theibettc» 
Paire danser Philis au son du chalumeau ! 
Voilà ce qui s'appelle un excellent tableau ! 
Je fcxois volontiers tous les frais du costume , 
I Si tu voulois m'en régaler; 

; Mais.... 

I Esope, l'interrompant. 

Excellent!... mais je présume 
Que celui-ci peut l'égaler. 
Ah l qu'un fat suranné me paroit ridicule ! 
Four s'égayer , il court soir et matin. 
Ses jours atteignent hur déclin , 
Kt SSL raison encore est i son crépuscule* 
Far-tout il cherche en vain le plaisir, qui le fuît; 
Il rencontre par-tout le dégoût qui le suit. 
I3c chaque nouveauté, tour-à-tour, idolâtre. 
Il y court le premier.... Il n'est pas un Théâtre 
Oà > la lorgnette en main , il n'assigne le prix 
i AUX talensr à U beauté ni^e, 
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Frondeur , au surplus . par système , 
Un Auteur n'est qu'un sot , s'il n'a pas son appui : 
Ricaneur hébété , persifleur détestable : 

N'ayant un peu d'esprit qu'à table. 
Où son Maîtrc-d'Hôtel l'emporte encor sur lui« 

LK PROTECTIU». 

finis!... ma colère s'allume ! 

E s o PI. 
Comment trouvez-vous le tableau? 
Il vous épargne, au moins, tous les frais du costume} 
Et je.... 

Lx Protictiur, l'interrompant» 

N'achève pas , bourreau î... 
Pour Tcxhaler ailleurs , i'étouffc ma colères 
£t tu n'en sentiras que plutôt les effets. 

£ s o p X. 
Arrêtez.... 

{ Le Protecteur son, ) 



SCENE XV et dernière* 

ESOPE, seul, 

A pais tout , je crains peu ses projets. 
Si (e n'ai pas le malheur de déplaire 
A mon seul Protecteur , au Juge qui m'éclaire. . 



Lm 
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tï MIROIR DE LA VÉRITÉ, 

f A B L I. 

Yadis la Térîté s'endormoit quelquefois > 

Même au pied du trône des Rois » 
A la toilette aussi d'une simple mortelle. 
Au fond d'un bois , un jour , le sommeil la surprit» 

A rinstant même qu*à sa Belle 

Un indiscret amant y ^t 
le serment indiscret d'être à jamais fidèle. 
Un Singe passe alors, voit dormir l'Immortelle » 
En rit, et, lestement, lui ravit son Miroir. 
U avoit ouï vanter son magique pouvoir. 

Sa malice le lui rappelle. 

Il cueille aussi-tôt quelques fleurs, 

£t l'encadre d'une guirlande. 

Qui séduit l'ocll dci Amateurs. 
Pour le voir , s'y mirer , déjà la foule est grande* 
Oo se l'arrache: enfin chacun voudroit l'avoir..,. 
Mais la glace a bientôt dissipé le prestige; 
La bordure dgayoit , et le portrait afflige. 
Chacun , tel qu'il étoit, ne voulut plus s'y voit.- 
Le Sapajou, ne trouvant plus personne 

A qui présenter le Miroir , 
Ose le consulter. ( Quel étoit son espoir? > 

Tous ses défauts le frappent: il frissonne^ 

£t , de colère transporté , 

En mille éclats btise la glace, 
Qvi mille fois alors les lui retrace , 

Et venge ainsi U Vérité* 
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Au Pauterrs. 

Quel est le Singe de la Fable? 

Messieurs , c'est moi , sans vanité. 

Je touche à l'instant redoutable , 
Car chacun de vous tient un éclat du Miroir. 
Cachcx-ieblen, Messieurs, je tremble de m'y voiri 
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LE DANGER 
DES LIAISONS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 
Far Madame DE BEAUNOIR. 
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A PARIS, 

Au Bureau delà Petite Bibliothèque desThéatres, 
jrue àcs Moulins , butte S. Roch » n^. ii« 

M. DCC. LXXXVI. 



SUJET 
DU DANGER DES LIAISONS. 



IVÏeRCOURT , Avocat, de Paris , est retiré danf 
une maison de campagne , qu'il a dans les envi- 
rons , avec la jeune Cécile, son épouse, et Ma- 
dame de Saint-Far , qu'ils croient leur amie. Mar 
dame de Saint-Far a , autrefois , beaucoup aimé 
Mercourt , et a cru Tépouser i mais il lui a pré- 
féré Cécile I et , feignant de n'en point conser- 
ver de ressentiment , elle est restée dans la même 
~ maison que sa rivale , sous le prétexte d'éclairei 
sa jeunesse. Cependant, elle cherche , au con- 
traire , à lui gâter le caractère , à lui faire haïr 
la retraite et à lui donner du goût pour les socié- 
tés les plus suspectes de Paris, où elle l'engage à 
se montrer , en se servant de l'ascendant qu'elle 
a sur l'esprk de Mercourt , afin qu'il y consente, 
ou en se passant de son consentement , s'il le lut 
refuse. Pour parvenir plus ptomptement à .semex 

aij 
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la discorde entre ces deux épooz , Madame de 
Saint-Fai excite , en mème-tems , la jalousie de 
Mercouit » en lui disant qu'un certain Belmoiit, 
qui a eu des prétentions sur Cécile , et qui s'e«t , 
quelque tems , éloigné de Paris > vient d'y revenir 
et cherche à se rapprocher d'elle. Madame de 
Saint-Far montre même à Mercourt une lettre de 
Belmont , de laquelle les termes peuvent s'inter- 
préter comme étant adressés à Cécile. Mais Am- 
broise , vieux et fidèle serviteur de Mercourt , et 
qui soupçonne Madame de Saint-Far de trahison* 
donne à son maître l'enveloppe de cette lettre , 
qu'il a ramassée , par hasard , et qui prouve 
qu'elle a été adressée à Madame de Saint-Far. 
Il engage Mercourt à se cacher dans un cabinet, 
duquel il peut entendre une conversation qui a 
lieu entre Cécile et Madame de Saint-Far, et qui 
£iit connoître à Mercourt toute la noirceur du 
caractère de cette fausse amie , toute la candeur 
de Cécile et sa véritable tendresse pour lui. 
Mercourt se repend d'avoir cru la calomnie. îï 
court se jeter aux pieds de Cécile , pour lui ea 
demander pardon , en accablant de reproches 
Madame de Saint-Far , qui 'sort, fimcuse d'être 
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démasquée , et délivre , pour totti'ours , Mercouit 
et Cécile de sa présence. Ces deux époux ^se feli* 
citent d'avoir rompu la dangereuse Uabon qui les 
attachoit à cette odieuse fenune^ 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

s U R 
LE DANGER DES LIAISONS. 



^^UELQUES Jours après la première représenta- 
tion de cette Pièce , Madame de Beaunoir écrivit 
cette lettre aux Auteurs du Journal it Paris , qui 
rimprimcrent dans leur feuille du 9 Janvier sui- 
vant. 

ce L'accueil dont le Public indulgent veut 
bien. Messieurs, honorer le nouvel Ouvrage 
que je lui présente comme un morceau d'étude , 
sur les tréteaux de la Foire , n'est dû, sans 
doute , qu'au vol heureux que j'ai fait à M. de 
Marmontel , en copiant^ à la lettre ( comme on 
doit dopicr , je crois , un modèle que l'on res- 
pecte ) , plusieurs endroits de son charmant 
Conte , intitulé , Le bon Mari. Voulez - vous 
bien permettre , Messieurs , que poux doonei à 
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nia reconnoissance autant de publicité qu'au lar« 
cin , je Yous prie d'ins^ci dans votce Jouznal L^ 
qaatiain suivant ^ 

J'ai rhonneur d^êtrc , &c. 

A M. de Mazmontdi » HistoiibgTaphe de 
France » l'un des Quarante y et Sectétaice pec**^ 
pétuel de rAcadémie Françoise. 

<c Quand sur les tréteaux de la Poire 
» Ma main trouve une rose , au milieu des barbeaux» 

» C'est à vous que f'en dois la gtoire : 
» En volant vo$ couleurs j'ennoblis mes pinceaux, s» 

Cette Comédie » très.- attendrissante , est la pre- 
mière que Madame de Beaunoir ait donnée à ce 
Théâtre 5 et c'est , à-peu-près , à cette époque 
qu'il commença à en oflrif quelques-unes d'uft 
fonds intéressant et d'un style élevé , comme 
celle-ci. Elle rassit complettement dans sa nou- 
veautés Elle est restée au courant du répertoire ,. 
et elle est encore fort applaudie toutes les fois 
qu'elle reparoît. Elle fût imprimée» dans l'année 
suivante de sa première représentation , à Paris ^ 
chez Cailleau , rue Galande , n<^. ^4 , in- J*. 

Les x61es en fuient txès-bici^ joués d'original i 



Y] JUGEMENS ET ANECDOTES. 
celui de Mcrcourt, par M. Volange j celui de 
Cécile , par Mademoiselle Bisson 5 celui de 
Madame de Saint-Far, par Mademoiselle Prieur, 
et celui d'Ambroise, par M. Duval. 

Depuis quelque tems , le rôle de Mcrcourt est 
rempli par M. de Saint-Clair , ijui joue à ce 
Théâtre les premiers rôles , avec beaucoup de 
succès. Cet Acteur , accoutumé à jouer la 
bonne Comédie , joint à un physique tr-ès-agréa- 
blc et à un fort bel organe , une diction pure et 
nuancée avec intelligence , une sensibilité pro- 
fonde et une chaleur bien dirigée. Il fait tou- 
jours très-grand plaisir ,* et est très-vivement ap- 
plaudi. Le rôle de Cécile est aussi passé actuel- 
lement à Mademoiselle Forêt , Taînéc , qui ^^ 
joue parfaitement. On sait que le talent de cette 
charmante Actrice, pleine de grâces et de noblesse, 
se plie à^tous les genres , et qu'elle réussit égale- 
ment dans tous , depuis les rôles des grandes co* 
quettes , jusqucs à ceux des jeunes ingénues. 
Aussi le Public la voit-il toujours , avec nn trcs- 
grand plaisir, se multiplier , pour ainsi dire, et 
faire Tun des plus beaux et des plus variés ornc- 
xncns de ce Théâtre , qui sous radministration 
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de SCS Directeurs actuels , MM. Dorfcuillc et 
Gaillard , acquiert , de jour en jour , une nou- 
velle consistance , par le choix des Pièces , par le 
talent des Acteurs , par le goût^qui règne dans la 
.composition et dans l'exécution des Ballets > et , 
enfin , par l'aifluence de la bonne compagnie , 
^ui , depuis quelque tems , s*y porte avec beau- 
coup d'empressement et d'assiduité. 

On ne sauroit douter que ce Spectacle ne con- 
tinue \ se perfectionner , de plus en plus , par les 
soins éclairés de ses deux Directeurs , qui , en 
concourrant au même résultat , les plaisirs 
d'un Public choisi , s'en sont partagé l'adminis- 
tration cntr'eux. M. Gaillard s'est chargé de tout 
ce qui regarde la comptabilité. M. Dorfeuille 
s'est attaché particulièrement à ce qui concerne 
l'Art Dramatique ; l'examen des Pièces , la 
distribution des rôles , les répétitions , les chan- 
gcmens désirables pour les succès. On connoît 
son goût sûr • en cette partie j et l'étude appro- 
fondie qii'il a faite de cet Art , dans lequel il 
s'est long-tems distingué , parmi les premiers su- 
jets de Province , oii il a formé plusieurs bons 
Acteurs , ne laisse point douter que ses leçons ne 
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soient encoie fbrt utiles à ceux qui les reçoivent. J$ 
s'en occupe , avec zèle s et Ton verra sûrement 
sortir d'excellens «levés de cette école draina* 
tique particulière^ 



LE DANGER 

DES LIAISONS^ 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE. 

ParMadamcDEBEAUNOIR; 

Représentée , pour la première fois « à 
Taris y sur le Théâtre des Variétés ^ 
U Mardi $ Décembre 178 j» 



PERSONNAGES, 

MERCOURT, avocat , d'un Sge mût, 
CÉCILE, sa femme , fort jeune. 
MADAMB DE SAINT-FAR. 

AMBROISE, vieux domestique de Merçourt* 



La Scène se passe dans la maison de CamA 
pagne de Mercourt , près de Paris. 



LE DANGER 

DES LIAISONS, 

COMÉDIE. 



< Av- lever de la ttile , Mercourt prend plusieurs papier { , 
qui sont sur son hureau , tes serre dans un grand porte- 
feuille , le ferme à clef y et les donne à Amhroise. Il 
pousse de tems en tems quelques soupirs» ArriBroise l'exaf 
mine en silence , avec le plus grand attendrissement, ) 



SCENE PREMIER E» 

MERCOURT, AMBROISE* 

Mercovrt. 

JL 1 n 1 z , Ambroise , vous mettrei ce porte-fcuilM 
dans la voiture. 

A;M BR oi s E. 

Oui, Monsieur. 

Mercourt. 

Prenex-y-garde. 

Ambroi si. 

M'ayez aucune inquiétude» 

Ai^ 
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Mbr c ourt. 
Tout «t-il prêt ? 

Ambroisi, 
Je le crois... Nous retournons donc à Paris î 

Mercourt,*» sonpîranu 
11 le faut î - : 

Ambroisi, avec sensiUUt/. 
Ah I mon cher maître , vous avez du chagrin ? 
^ Mercourt, avtc une tranquillité apparente, 
—Bu chagrin, Ambroise?.... Non. 
Ambroisi. 
Vous me tromper, Monfieur, vous en avez? & 
je le crois d'autant plus cruel que vous voulez le 
cAcher. 

Mercourt. 

15u chagrin î, . . Et pourquoi ? 

Ambroise, embarrassé, 
>fadame. . . . 

Mercourt, vivement et avec U plus grande sensiUIit^r. 
Ké bien , Madame.,.. Ne suis-je pas son époux, son 
amant? * ^** 

Ambroise. 
Oh ! oui , son anunt. 

Mercourt, tendrement. 
Que peut-il donc manquer k mon bonheur » 

Ambroise. 
Rien..., si vous étiez moins sensible. 

Mercourt, en soupirant. 
Moins sensible ? 



C O M E D I !• r 

A M BRO I s I. 

Voos n*etes pas heureux. 

MSR COVRT. 

Te le suis , Ambroise; je le suis... ou , du moins , je 
devrois l'être ! 

Ambkoise. 
EtvousnerStespas. 

M B R c o V R T , aprh un memeMt de silenâtm 
C'est , peyi-ltre , ma faute. 

Amrroisb. 
Votre faute \ 

Mbrcourt. 

Oui, mon ami. Je suîs trop exigeant. 

Ambroisx. 
Trop exigeant ? Quand vous avez tout fait.... 

M ERCOURT, l'interrompant. 
Je n'ai rien fait que pour moi. Cécile > en mVpou> 
sant , s'est acquittée bien au-delà de ce qu'elle me 
devoit. 

Ambrois z. 

Elle vous doit tout. 

Mbrcovrt, sèchement, 
Ambforse , voulez-vous me déplaire ? 

Ambroi SB, ayec sentiment. 
Pardon, Monsieur, pardon ! J'ai élevé votre enfance. 
Vos bontés m'ont permis de vous regarder comme 
mon fils. Celles de votre digne père m'avoient mis dans 
je cas de vivre tranquillement , sans avoir besoin de 
servir davantage. J'ai préféré de rester auprès de vous. 
H vous ai consacra mes derniers services et ma vie^ 

A ii| 
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Mon seul vceu a été de vous voir aussi heureux que 
vous méritez de l'être, et je voudrois vous déplaire! 
M E R c o U R T , attendri, 
Atnbroise « mon ami , j'adore Cécile ; je veux faire 
son bonheur.... je le veux. J'ai cru que j'y pourrons 
suffire seuK.t. Je me suis trompé; et voilà ce qui 
m'afflige. 

A M B R O I s E. 

Qu'elle VOUS connoît peu î 

Mercourt. 
Cécile me rend justice. Elle connoît toute la scnsi- 
bilité de mon coeur : elle me pardonne même mes 
torts. 

Ambroise. 
Vos tors ? 

Mercourt. 

Oui, mes torts, Ambroise. En cst-il de plus grands 
que celui de former le chimérique projet de suffire seul i 
mon Sgc au bonheur d'une femme de vingt ans, de 
prétendre l'isoler de toute société, de s'imaginer, t\\' 
£n , qu'abandonnant tous les plaisirs que le monde 
lui offre , elle ne sentira que les douceurs que peut 
goûter une épouse sensible et raisonnable! C'est un 
projet fou ! 

Ambroise. 

Si Madame pcnsoit comme vous !.... 

M ERCO V RT, V interrompant, 

Ist-ce possible , Ambroise ? puis-jc raisonnablement 
le désirer ? Puis-je , sans injustice , l'exiger ? Cécile 
at jeune : elle est honnête , elle est sage \ mats elle 
aime les plaisirs bruyans. Comme moi , elle n'en a 
pas connu le vuide, Son cœur , encore neuf, s'y livre 
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ivtc ardeur et sans méfiance , faute de les bien con- 
noître. Pourrois-je lui en foire un reproche, moi» 
qui ne dois mon expérience qu'à mes erreurs ? Epris 
Tun pour l'autre de Tamour le plus tendre, enivrés 
de notre bonheur , nous sommes venus dans cette 
campagne , pour le goûter sans être distraits. Nous y 
sommesdepuishuitjours:jen'aipasencoreeule moindre 
désir de retourner à Paris. Cécile m'a suffi , mais je 
ne suffis plus seul à Cécile. Je vois que la campagne 
commence à l'ennuyer ; que la vie que nous y menons 
lui paroit trop monotone, trop unie. Elle n'ose me le 
ditei mais son coeur a-t*il un battement qui échappe 
au mien ?... Je vais la rendre à la société , i ses plaisirs. 

Ce sacrifice me coûte.... il me coûte beaucoup 

«nais je me suis fait une loi de la rendre heureuse. Je 

respecterai toujours cette loi ; et ma Cécile ne formera 

jamais en vain un désir que son époux pourra satisfaire. 

Ambroisi. 

Je TOUS reconnois bien-U, mon cher maître... Vous 
méritiez.... 

M BRCOURT, l'interrompant* 

Mieux que Cécile, Ambroise ? 
Ambroiss. 

Non , Monsieur ; mais que Madame fût aussi rai- 
sonJiabîe que vous. 

MXRCOVRT. 

Cela viendra, mon ami. Comme elle, j'ai été jeune. 
Avec quelle fureur , quel aveuglement je me suis livré 
i ces plaisirs, si faux , si trompeurs , et qui sont aujour- 
d'hui l'objet de mon indifiFétcnce et de mes mépris I 
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On ne voit pas à vingt Ans comme à quarante. Cécile 
ne peut m'en croire sur ma parole. Je n'aigrirai ja-* 
mais ce coeur si tendre et si sensible , par aucune ré- 
sistance d(fraisonnable. Je veux toujours être son amant, 
son époux j mais', sur-tout, son guide et son aaii. Elle 
s'ennuie à la campagne i elle n'ose me le dire. Eh f 
bien , Ambroise , il faut la deviner. Vas tout préparer 
pour notre départ. Je me fais un plaisir de la surprendre 
agréablement...* Mais voici Madame de Saint-Far.. •• 
Laisse- nous. 

CAnibroise s<yru ) 



SCENE II. 

Madame DE SAINT-FAR, MERCOURT. 

Madame de Sain t-F a r. 

Jtjl t bien , mon ami , comment va le coeur aujoiir* 
d'iiui ? Toujours bien amoureux ? 

Mkrcourt. 
Plus que jamais. 

Madame di Sain t-F a k. 
Tant mieux , mon ami , tant mieux. On a dit long^ 
temi que pour 6tre bon mari , il ne falloit plus 8tre 
amant. J'ai toujours soutenu la thèse contraise , et 
vous serez ma plus forte preuve. Redoublons , Mer- 
court, vous d'amour et de-courage, moi de patience 
et d'amitié \ et nous prouverons , enfin > aux vàQxi* 
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dules que l'amour et Thymen ne sont pas incompa- 
tibles. 

MIRCOVRT. 

C'est à vous que je devrai ce bonheur ; c'est à vous 

seule. 

Madame d b S a i n tF a a. 

Mon ouvrage n'est que commencé. Attcndcx pour 
m'en remercier que je Taie porté à son point de 
perfection. 

MlRCOURT. 

Vous êtes le modèle de Tamitié. Si ma femme évite 
les dangers qui menacent sa jeunesse, c'est à vos 
sages conseils qu'elle devra le calme heureux oà 
nous voulons forcer son ame. 

Madame de Saint-Far. 

Je suis assez contente d'elle. Cécile a le coeur ex- 
cellent > mais elle est bien jeune encore ! C'est une 
plante délicate , qui a besoin d'un ferme appui, 

MaRCOVRT. 

Te le sens*} et pouvois-je la confier en de meilleures 

mains? 

Madame de Saint-Far. 

Mcrceurt , voue m'avez toujours été cher , vous 
le savez? Aux feux brû'ans de l'amour, vous avez 
fait succéder la flamme plus douce et plus durable de 
l'amitié. Mon cœur n'a poinc murmuré de ce chan- 
gement. Je vouiois votre bonheur. Né sensible et ja- 
loux* je vous croyois plus propre à faire un ami 
qu'un amant. Je redoutois , sur-tout pour vous , les 
chaînes de l'iiymen. Vors avez pensé autrement..». 
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Contre mon avis, vous avez épousé Cécile. J'ai tremblé 
pour vous > mais sans vous abandonner. Te suis venue 
pour vous aider à faire- aimer la sagesse à une jeune 
femme , et je ne vous quitterai qu'après avoir atteint 
le but que je me suis proposé. 

Mercourt. 
O mon incomparable amie ! comment vous exprimer 
îusqu'où va pour vous et ma tendretTc et m:^ recon* 
noissance ? Mon cœur se partage entre Cécile et vous. 
Combien j'ai senti le prix du sacrifice que vousme fai- 
siez, lorsque, renonçant aux plaisirs que tous les 
jours vous ofFroit la capitale, vous €te^ venue vous 
enterrer avec nous dans cette campagne ! Je n'abuserai 
pas davantage de votre complaisance. 

Madame de Saint-Far. 
Que dites-vous? 

Mercovrt» 
Je ne puis me le dissimuler , ce séjour déplaît à Ce' 
ci!e. Je ne veux pas la chagriner. Aujourd'hui m6ino 
nous retournons à Paris. 

MadamiB de Saint-Far. 
Parlez-vous sérieusement ? 

Mbrcovrt. 
Très-sérieusement ! 

Madame de Sain t-F a r. 
Voilà donc jusqu'où va .votre courage ? Cécile , a» 
bout de huit jours, soupire après les plaisirs de U 
Tille , et vous n'osez braver un soupir ? 
Mercourt, 
Je veux la rendre heureuse» 
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' Madame sa Saint-Far. 

Sauvez-la donc d'elle-même. Sauvez-la des dangers 
qui entourent une jeune femme. De tous les droits de 
la société, tous le savez , Mercourt , ceux d'un époux 
sont les plus méconnus l Votre ami mSme , votre 
nneilleur ami > ne croira pas offenser la probité > l'hon- 
neur en vous enlevant le coeur de votre femme. 
Comment donc , jeune et sans expérience , résistera- 
t-cUe à la séduction , qui, pour la perdre, se présentera 
à elle dans la même journée sous vingt formes difFé- 
tentes î Si son oeil » encore timide , se baisse sous le 
regard brûlant de ces jeunes étourdis qui viennent 
dans nos jardins publics afficher effrontément leurs 
désirs et leurs projets audacieux , son cccur restera- 
t-il muet à ces spectacles si dangereux où tout nous 
peint l'amour, où tout nous parle d'aimer ? Ses sens 
ne s'allumeront - ils pas au milieu de ces danses in- 
ventées par le désir , exécutées par la volupté ? Com- 
ment ne préférera-t-elle pas ce jeune Adonis si doux » 
si complaisant, qui, toujours aux pieds de son idole, 
n'a des yeux que pour l'admirer , n'ouvre la bouche 
que pour la louer , i son époux tranquile et raison- 
nable , qui , fier de ses droits , croit n'avoir plus besoin 
d'étudier l'art de plaire ? L'amant qui pcintle plaisir, 
est bien mieux écouté que l'époux qui prêche la 
raison ! 

MXRCeVRT. 

Quel tableau désolant vous venez de tracer, Kx^ 
dame i 
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Madame d s S a t n t-F a x. 
Il est d'après nature, Mercourt. Ne détruises donc 
pas ce que nous avons si bien commencé. Osez encore 
braver quelques instans les soupirs de Cécile. Songn 
qu'un seul instant de foiblesse lu détruire le bonheatr 
de %t% jours et des vôtres. Ne remenons Cécile dans 
la capitale que lorsqu'elle sera en état d'apprécier au 
juste SCS plaisirs, et d*en braver les dangers. 
Mbrcourt. 
On ne contraint pas au bonheui; , Madame. Com- 
ment lui inspirer l'amour de la campagne , en osant 
lui en faire une prison \ 

Madame di Saint-Îar. 
Va. \ bien, Mercourt, je me rends. Kemenet votre 
femme à Paris. Livrez-la à tous les pièges qu'on va lui 
tendre, le n'ai qu'un mot à ajouter. Belmont est de 
retour.' 

MsKCOVRT, /ma. 
Befmont ! 

Madame de Saint-Far, 

Oui , Belmont , qui long-tems vous a disputé et le 
cœur et la main de Cécile. . . . qui , peut être . . • 
Mais , vous êtes son époMx , je dois ménager votre 
sensibilité. 

Mercourt. 
Belmont ! 

Madame de Saint-Far. 

On lui a écrit votre mariage. L'amour, ou plutâfe le 
désespoir , lui a donné des ailes. Il a quitté son Régi- 
ment. Il eit arrivé à Patis, dans 1^ dessein , dit-il, tout 

haut. 
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haut, de se venger de tous, en reprenant sur le coeur 
de Cécile, des droits, qu'il ose donner pour réels. 
Mer cou rt. 
Madame, voussuis-je cher? 

Madame di Saint-Far. 
Vous êtes bien ingrat , si vous en pouvez douter ! 

Mercou rt, avec violence. 
radore Cécile } mais plus mon cceur est sensible, plus 
il est jaloux. Il brûle avec fureur ! Le seul nom de Bel- 
mont vient de rallumer tous mes soupçons ).... Ne 
m'abandonnez pas, ma chère amie!. ..Croyez-vous que 
Cécile l'aime i 

Madame de Sain t-F a r. 
Vous l'avez cru long teins. 

Mbrcourt. 
Mais pourquoi donc m'a-t-elle épousé? 

Madame de Sain t-F a r. 
Vous conveniez à sa famille. Belmont étoit éloigné* 

Mbrcourt. 
Cécile rasmeroit ? 

Madame de Sain t-»F a Rr 
H osoit s'en flater. 

Mercovrt. 
Je suis donc né pour le malheur?.... T'ai fait tout 
pour Cécile.... Vous le savez ?.... L'ingrate ! elle en 
aime un autre ! 

Madame o e Sain t-F a r. 
Cela n'est pas prouvé. 

M R R COURT. 

Et quelles preuves vous eh faut-il donc? Ah l croyez- 



i 
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en mon coeur, et toute sa fureur.... Et j'allois moi* 
même la remener à Paris ! j'allois moi-même la pousser 
dans les bras de mon rival ! Périsse plutôt Cécile de 
chagrin ou de langueur que de paroître jamais aux yeux 
de cet homme ! 

Madame d i S a i m t-F a R. 

C'est le parti le plus sage ; et j'aime à vous voir rai- 
sonnable. Je craignois , je vous l'avoue , je craigneis 
votre peu de fermeté. 

M a X. c G u R T. 

J'en aurai. Madame, j'en aurai I Peut- ëtte même 
fusqu'à l'excès 1 

Madame de Sain t-F a r. 

Ah! Mercoutt, vous méritiez un coeur tout entier, 
un cœur qui connût tout le prix du vôtre! 

MIRCOURT. 

Je n'ai pu m'en faire aimer !... Te serai son tyran! 

Madame de Sain t-F a r. 
Êtes-vous fait pour ce fôle afiFreux.\... Mercourt! 

Mercourt. 
Madame } 

Madame d s Sain t-F a r* 
Que Cécile n'a-t-elle mes yeux? 

MsRco va T. 
^ue n*a-t-ellc votre amc ? 

Madame de Sain t-F a r. 

Mon ami , Cécile est jeune. C'est moi qui veux 

veiller sur son coeur : c'est moi qui veux rendre votre 

épouse digne de vous. Que l'amour soit sous la garde 

dei' amitié» mais qu'cllç ignore sur-tout nos projets. 
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peut-Stre refiueroit-elle sa confiance i votre amie. Ke 
soyct donc pas surpris si devant elle je parois toujours 
opposde à vos projets. Les apparences seront contre 
meii mais votre coeur me rendra justice. 

MlRC OURT. 

Je suis moins malheureux puisque vous m*aime£ ! 

Madame de SaintFar. 
Vous n'en doutez pas 2... Allez, Mereourt , allez con^ 
tremander votre départ. 

MaRCOuar, lui haiiant la main. 
Vous rendez presque le calme à mon ame ! 

( Il sort, ) 



SCENE III. 

Madame DE SAINT-FAR, seule, 

JLi C calme à ton ame !... Je ne le lui rends, parjure ! 
que pour y faire couler plus lentement le poison et la 
rage i Tu connoîtras jusqu'où peut aller la vengeance 
d'une femme méprisée ! En vain ton épouse t'adore , 
en vain tu brûles pour elle de l'amour le plus tendre , 
je troublerai ton bonheur} je briserai vos noeuds. 
Cécile gémira de m'avoir enlevé l'amant dont j'cs- 
pérois faire un époux. C'est elle , sur-tout , qui ver- 
sera des larmes de sang ! C'est son cœur que je veux 
déchirée ! 

BU 
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SCENE IV. 

CÉCILE, ÎJiâdamc DE S A I N T-F A R. 

[^Maiamt de S aint'-FctT apercevant Cécile , prend un visage 
riant et doute , vole à elle , lui tend les Iras et l'embrasse, 
4tvec la plut grande tendiejfe.) 

Madame de Saint-Far. 

tL H ! bon jour , ma chère amie !.. Tous les jours plus 
aimable et plus belle ! 

C £C I LE. 

Hien ne sied comme le bonheur! 

Madame de Saint Far. 
£t vous ëces si heureuse ! 

CÉCILE. 

On ne peut l'être davantage. Mon amant fait tout 
pour moi , et mon amant est mon époux. 
Madame de sain t-Far. 
Vous veniez le chercher ici * 

Cécile. 
Il est vrai. Ambroise m*avoit dit que je l'y trouveroîs. 

Madame de S4Int-Far. 
Il va revenir dans l'instant; et je suis fort aise que 
nous nous trouvions seules un moment. J'ai un secret 
à. vous dire; mats il faut me promettre auparavant de 
n'en point parler à Mercourt. 

Cécile. 
Pourquoi > 
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Madame d 1 S a tu t-F a &• 
Vous savez combien il est ombrageux. Pcat-Stte s^o]^ 
poseroit-il à nos plaisirs? 

C A c I X. 1. 
Jamais Mercoart ne m'a rien refusé. 

Madame d b 5 a i k t-F a iu 

Icoutezrmoi, Cécile. Du premier moment que je 
TOUS ai vue , vous m*avez inspiré Tintât le plus ten^ 
dre. J'ai formé le projet de vous rendre heureuse -, et 
TOUS savez que pour l'exécuter j'ai tout sacrifié i 

CECI Ll. 

Croyez que ma reconnoissance. . • . 

Madame de Sain t-F a r , Vinterrompanu 
Vy compte,Cécile. C'esc l'esptMr le plus dateur auquel 
je puisse me Uvrcr. Ai-je bien votre confiance i 

C ÊCX L I. 

Si Tamitié se confondoit avec l'amour, mon cœur 
auroir de la peine à distinguer Mercouit de Madame de 
Saint-Far. 

Madame d 1 S A i n t-F a r. 
Écoutez donc, ma fille. ... Vous me permettez ce nom ? 

C è c I L B. 
Von$ ne pouvez m'en donner un plus doux I 

Madame di Saint-Far. 
K'cst-il pas vrai que la campagne vous ennuie i 

CÉCILE. 

J'y suis avec Mcrcourt , avec vous. .. 

Madame De Saint-Far, V interrompant. 
Moins Àe politesse , Cécile , èc plus de sincérité. 

B ii; 
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Ne regrettez -vous pas quelquefois les plaisirs de la 
capitale i 

CÉCILE. 

Tavoue qu'il est des momens 

Madame de Saint-Far, l'interrompant, 
£h 1 bien , ma chère enfant , je veux vous y rendre. 

CÉCILE. 

J'affligeroîs Mercourt. 

Madame de Saint-Far. 
Il l'ignorera. 

CÉCILE. 

II rjgnorera ? 

Madame de Saint-Far. 
Sans doute. Nous ne le mettrons qu'à moitié dans 
notre confidence. 

C É C ILS. 

Je ne veux point avoir de secrets pour lui. 
Madame de Saint-Far. 

Prenei-y garde, Cécile; prenez-y bien garde. Un 
époux doit avoir toute notre tendresse , toute notre 
estime; maison ne doit jamais lui accorder une con- 
fiance sans bornes. Elle seroit trop dangereuse à tous 
deux. Vous connoissez Madame de Saint-Hllaircl 

CÉCILE. 

Beaucoup. 

Madame de Saint-Far. 
Vous savez que sa maison est le rendez-vous de ce qu* 
Paris a de plus aimable ? 

CÉCILE» 

11 «t vrai. 
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Madame di Saint-Faiu 
Elle donne ce soir un bal charmant ! & j'ai prottùs 
de VOUS y mener* 

Cift c I L i« 
Moi? 

Madame oi Saint-Tak. 

Vous-mSme. 

C i C I L 1. 

Jamais Mcrcourt n'y consentira. 

Madame oc Saint- Fa k. 
Kous n'aurons pas besoin de son consentement. 

C é c I L I. 
Mais comment ?... 

Madame de Saint-Far, IHntirrompant, 
Vous lui direz que nous allons souper ensemble chex 
Madame de Fiervai. 

CÉCILE. 

Il sait qu'on se retire à minuit de chez elle , Ôc quand 
H ne nous verra pas de retour à cette heure.... 

Madame de Saint-Far, l'interrompant. 

C'est mon affaire.... Je me charge de tout.... Vous 
savez que j'ai quelque crédit sur son esprit ? 

C Â c I L E. 

Oh i beaucoup. 

Madame de Saint-Fa r„ 

Hé bien? 

€ & c I L E. 

J'ai peur. 

Madame de Saint-Far, 
Et de quoi î k. 
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C â C I L z. 
Vous connoissez l'antipathie de Mercourt pour tout 
ce qui s*appclle danse ? 

Madame di Saikt-Fai. 
Que vous importe, puisqu'il n'en sauta rien) 

C i& c I L 1. 
Mais s'il vient à l'apprendre ? 

Madame di Saint-Far. 
Alors comme alors, D'ailleurs , vous serez avec moi s 
je ne vous quitterai pas d'un instant i & je ne crois pas 
que Mercourt.... 

C ]£ c r L E , V interrompant. 
Je crains tant de l'afiBigcr ! 

Madame ob Saint-Fa k. 
T'ai commande deux dominos , absolument pareils. 
Il est impossible de rien voir de plus élégant... Que vous 
allez briller , Cécile '. que vous allez faire d'envieuses ! 

C É C I L B. 

Si j'étois bien ceitaine que jamais Mercourt n« 

saura 

Madame de Saint-Far, l'interrompant» 

Par qui pourra- t-il l'apprendre ? Je me servirai de 
mon équipage. Nous ne nous ferons suivre que par mes 
gens , & je suis certaine de leur discrétion* 

CÉCILE. 

En vérité, ce n'est qu'avec répugnance 

Madame de Saint-Far, l'interrompant. 

C'est 6tre trop enfant. Ne serez>vous pas avec mot 

&, livrée à elle-m5me , Cécile n'a-t'Clle donc pa 

^ as$ei de mgcurs > assez d'honnct«té pour se soustuire 
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un instant, sans danger, k la captivité dans laquelle 
la retient un homme trop ombrageux i 

CÉCILE. 

Te dirai donc seulement à Mercourt que nous iront 
souper chez Madame de l'ierval ? 

Madame Da Saint-Far. 

Oui, ma chère amie Attendez -le ici. Moi, je 

▼aïs m'occupcr du soin de notre parure Adieu, 

mon enBine. Je veux que tu dclipses ce soir ce que Paris 
a de plus élégant 1 

( Elle son.) 



SCENE V. 

CÉCILE, feule, 

^ X Mercourt viant k découvrir ce que nous prépa> 
rons.... Mais, cependant, quel mal puis -je faire?.... 
I.e voici.... Il a Tair triste.... Ah 1 je n'aurai jamais la 
force de lui rien cacher. 

* ■ 

SCENE VI. 

MERCOURT, CÉCILE* 



B 
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G N jour , mon ami. 

Mercovut* 
Bon jour , Cécile. 
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CÉCILE. 

Tu parois bien froid aujourd'hui î 

Mercourt. 
Je suis occupé d'une tdaire qui m'inquietc. 

r C A C I L B. 

Fui»-je la savoir, mon ami } 

MlReOURT. 

£ile t*cst absolument étrangère. 
Céc ILS. 
Vous avez des secrets pour moi ? 

Mbrcourt. 
La vie est semée de plus de ronces que de fleurs. Ta 
sais ce dont nous sommes convenus. Ne cueille que les 
roses , & permets-mui d'en écarter le« épines ! 

CÉCILE. 

Les peines partagées sont plus légères. 

MSRCOURT. 

Les plus légères me seroient trop sensibles, si je te le» 
faisois supporter. 

CÉCILE. 

J'aurai de mime snes secrets. 

M s R c o u R T. 
Toujours je les respecterai. 

CÉCILE. 

Je vais cependant te faire une confidence» 

Mercovrt. 
Quelle est-elle ? 

CÉCILE. 

Je ne soupe pas ce soir ici. ., . 
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Mercourt. 



Où donc ? 

C iciL I. 

A Paris. 

MiRCOURt. 

A Paris ? 

C^ c I L I. 

Oui. 

MXRCOVRT. 

1^uis-je savoir chez qui ? 

C i c I L E. 

C'est un mystère. 

Mercovrt. 



Un mystère ? 
Sans doute. 

Four moi ? 
Four toi. 



C i c I L s. 
Mbrcourt. 

CÉCILE. 



Mercovrt. 
Parle» vous sérieusement , Cécile ? Vous joupw 4 
Paris , &. votre époux ignore chez qui i 

Cic I LE. 
VoiU déjà de l'ombrage , de la jalousie ) 

Mercovrt. 
Kon , Cécile ; mais je crois.... 

C & c I L E , l'interrompant. 
Point d'humeur. Je v;us cç soir souper chez Madame 
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de Ficrval. Madame de Saint -Far m'y accompagne 

Es -tu rassuré } 

Mbrcourt. 

le n'avois point d'inquiétude.... Mais.... 

C :Ê C I L E , l'interrompant. 

Mais tu étois fort aise de savoir où j'allois? 

MSRCOURT. 

Je ne m*en défends pas, puisque je pourrai t'y accom* 

pagner. 

M'y accompagner ? 

MlRCOURT. 

Je ne comptois pas sortir* mais, pour avoir le pUUîc 
de ne te pas quitter.... 

C & C I L s , Vinterrorrpant. 

C'est €tre trop galant i Je ne veux pas abuser de ta 
complaisance. 

MiRCOURT. 

Il n'y en a pas. 

C i c I L I. 

Si fait. Tu aimes à te coucher de bonne heure ; et 
noas rentrerons peut-être tard. 

MSRCOVRT. 

On sort toujours de table chez elle avant minuit. 

et Cl h n. 
Il est vrai...» mais c'est qu'au sortir de chez elle , do^s 
ne rentrerons pas tout de suite. 

MlRCOURT. 

Vous ne rentrerez pas tout de suite ! 



C O M É D I Ei *5 

Kon. 

MlRCOVRt. 

Que ▼oulez-vous dire ? 

C É CI L s. 
Encore un mouvement de jalousie « je gage ? 

M s R c o u R T. 
Kon, Cécile, non. Je vous ai promis de n'être plut 
faloux.... mais.... 

CÉCILE, V interrompant t 
Mais , vous n'en êtes pas le maître î 

M E R c o V R T. 
Eh ! bien, quand cela seroit , ne mëriterois>je pat 
toute votre pitié?... Ah ! Cécile, vous ne m'aimez pas! 
C & c I L X. 
Je ne vous aime pas , Mercourt .'•<.• Vous voulez donc 

«n'affliger? 

Mercourt. 

Vous affliger !.... Mais enfin pourquoi ce secret? IQ 
devez-vous avoir pour votre époux ? 

CÉCILE. 

Quand on estime véritablement sa femme on n*est 
pas soupçonneux. 

MXRCOVRT. 

Quand on aime véritablement son mari on ne lui 
cache rien.j 

CÉCILE* 

Si vous étiez moins ombrageux.... 
Mercourt, l'interrompant , tien tendrtmtut{ 
Si vous étiez plus sensible... 
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<: É C I L K. 

Je vois bien qu'il faudra finir par t* avouer tout. 

Mkrcourt, lui laisaat la meûn. 
Cela devroit-il tant te coûter? 

CÉCILE, 

Tu connois Madame de Saint 'Hilaire? 

MlRCOVRT. 

Beaucoup. 

CÉCILE. 

Tu sais combien sa société est brillante et choisie ? 
^ Mercourt. 

Dis , nombreuse et bruyante. 

CÉCILE. 

Elle donne ce soir un bal superbe ! 

Mercourt. 
Hé bien ? 

C 4 c I L E. 

Eh , bien ! je compte y aller. 

Mercourt. 
Chez Madame de Saint-Hilaire !.... Vous , Cécile ? 

Cécile. 

Oui , mon ami. 

Mercourt. 
Non y Cécile , non. Sa maison ne vous convient point, 
et vous n'irez pas. 

CÉCILE. 

j'étois bien sûre que vous me refuseriez le seul plaisir 
que je desirois prendre. 

Mercourt. 
Demandez-moi toute autre chose« 
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C tCILlL» 

Te ne veux tien. 

MSRC OURT* 

Pouvez -TOUS vous diffimuler que ces bals que donne 
Madame de Saint- Hilaire ne sont que des rendez-vous 
de galanterie, dont rougit la décence la moins farouche i 
£st-ce là votre place i 

C i c z L 1. 

On me cennoSt , Mercourt ; on me rend justice. 

Mekcourt. 
Non , Cdcilc ', le public pour vous juger ne descen- 
dra point dans votre coeur. L'apparence lui suffira > et 
dès lors qu'il vous verra liée avec Madame de Saint- 
fiilaire, il sera en droit de juger de vos moeurs. Crai- 
gnez la médisance. 

Ctcihn. 
Depuis qu*on nfiédit de tout le monde , cUe ne fait 
plus de mal à personne. 

MmcouRT. 
Comptez-Tous pour rien Te^time publique ? 

C £ c I L I. 
La mienne m*e$t encore plus précieuse. Elle me suffit. 
Kotte vertu est en nous. 

Mercourt. 
Kotre honneur est dans l'opinion d'autrui. 

C i c I Li. 
Vous verrez qu'il faudra me sacrifier pour les autres } 

Mercourt. 
Est-ce vous sacrifier que de vivre pour moi > 
C ij 
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C i C I L s. 

Vous 8tes injuste, soupçonneux; tous me refuses 
tout.... Ah ! Mercourt, qui m'eût dit que je me repcn- 
tirois d'un choix que j'avols fait de si bon coeur l 
Mercourt. 

O ma Cécile ! crois que j'ai mis tout mon bonheur et 
ma gloire i te rendre heureuse ! Fais des vœux qui ne 
doivent jamais te coûter aucun regret , et sois sûre que 
je me ferai toujours un devoir , un plaisir de les accom- 
plir. J'ai pour roi la tendresse d'un amant, la franchise 
d'un ami , et l'inquietc vigilance d'un père. VoiU mon 
cceur. ( Il tombe à fes pieds, ) O ma Cécile , sacrifie 
moi ce bal , je t'en conjure ! 

C £ c I L B , It relevant. 

Tu donnes des lolx i genoux ; et je n'aurai jamais 
la force de te rien refuser ! 



SCENE VII. 

MadanJe DE SAÏNT-FAR, MERCOURT, CÉCILE. 

Madame de Saint-Far. 

A. mirtiille!... à merveille!... Ke vous déranges 
pas.... Ce n'est pAs avec deux époux, c'est avec deux 
amans que je suis ! 

Mkrcovrt. 
Venez, Madame, venez m'aider à obtenir de Cécilfl 
|c léger sacrifice que j'ose exiger d'elle. 
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Madame de Saikt-Far, 
De la manière dont vous vous y prenez , Cécile aura 
bien de la peine à vous refuser î... De quoi s'agit-il ? 

MlRCOURT. 

Vous connoissez Madame de Saint- Hilaire. 

Madame de Saint-Pàr. 
Oui. 

Mercovrt. 

Vous savez sur quel ton est sa maison ? 

Madame de Saint-Far. 
J'y vais rarement. 

Mercoxjrt. 
Slle donne cette nuit un bal. 

Madame dhSatnt-Far. 

Un bal superbe , dit- on , où toutes les jolies femmes 

de Paris seront ! 

Mercovrt. 

Vous savez ce que c'est qu'un bal ? 

Madame de Saint-Far. 
C'est tout ce qu'on veut. 

Mercourt. 
Chez Madame de Saint- Hilaire ? 

Madame de Saint-Far. 
Chez elle.... comme par -tout. 

Mercourt. 
Non , Madame ,' non. Vous connoisscz aussi bien que 
ixioi Madame de Saint -Hilaire. Vous savez quelle est 
sst réputation ? 

Madame de Saint-Far. 
Hé bien i 

C'ûj 
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MeRcourt. 

Eh! bien, Cécile se proposoit d'aller ch« cette 

femme i _ 

Madame de Saint-fa». 

C*c$t-à-dire, à son bal. 

MERCOURT. 

N'est-ce pas encore pis? 

Madame de Saint-Far. 
Et vous ne voulez pas lui en accorder la permission ? 

MERCeVRT. 

Ai- je tort? 

CÉCILE, â Madame De Saint-Far. 
Je m'en rapporte à vous , Madame i trouvei-vou$ 
ma demande si fort inconséquente i 

Mercourt, à Madame De Saint-Far, 
Trouvez- vous mon refus si fort déraisonnable } 

CiiciLE, à Madame De Saint-Far, 
Parlez. 

Mercovrt, i Madame De Saint-Far, 
Soyez notre juge. 

Madame de Saint-Far. 
Vous êtes deux enfans j voilà t«ut. 

CÉCILE- 

Comment , Madame , vous qui—. 
Madame de Saint-Far, l'interrompant , hm»^ . 
Taisez - vous , Cécile, Ne le heurtons pas, 

MSRCOVRT. 

Quoi? 
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Madame de Saimt-Fah, haï, 
Ke refiaroachons pa$. Laissex- nous seules^ je lu! 
ferai mieux entendre raison. 

MIR.COURT, à Cécile. 
Je me retire , Cécile ; mais songez que je compte sur 
votre amour, sur le plaisir que vous aurez sans doute 
à m'obliger , et, sur-tout , sur les bons avis que peue 
TOUS donner ( M\)ntrant Madame de Saint-Far. ) Madame* 
Elle vous aime , et vous ne pouvez mieux faire que 
de les suivre aveugldroent. 

Madame de Saint-Faa, iau 
Allez vous-eni vous gitez tout. 

( Mereourt sort, ) 



S C E NE VIII. 

Madame DE' SAINT-FAR, CÉCILE. 
Madame di Saikt-Far, avec un demi ris mocqueur» 

Jl*ort bien, Cécile, fort bien! Vous triomphez, 
l'ai vu Mercourt à vos genoux. Sans doute , vous lui 
donniez des loix } sans doute , soumis , tendre ee res- 
pectueux , il vous juroit de n'avoir jamais d'autres 
▼olontés que les vôtres , de ne jamais contrarier vos 
goûts , de respecter vos plaifîrs , de vous estimer assn 
pour n'être plus jaloux ? 

C t c 1 1, 1, 
Que vous 8t€i etaçUe \ 
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Madame db Saint-Fa*. 
Meserois-je trompée? N'auroîs-je donc va à ▼<» 
pieds qu'un tyran soupçonneux, qui endormoit sa vic- 
time pour mieux l'enchaîner ? 

CÉCILE. 

Vous avez vu à mes pieds un homme délicat > mats 
ombrageux , qui me remercioit d'un léger sacrifice que 
je venois de lui faire. 

Madame Di Saint-Far. 

Un léger sacrifice sh ' Cécile , en est- il de tel pour 
un époux ? Vous ne sàvei pas jusqu'où les barbares 
portent l'injustice ? Leur autorité est un torrent qui 
grossit à chaque pas. On ne p«ut l'arrêter qu*à sa 
source. 

CÉCILE. 

Mon mari n*est pas de ceux que l'on réduit par l'obs- 

tinacion ! 

Madame de S a i n t - F a r. 

Pétrompex-vous ; il n'y en a pas un que la douceut 
ramené. C'est en leuf résistant qu'on leur impcse. Que 
craignez-vous } On est bien forte , quand on est jolie , 
et qu'on n'a rien à se reprocher 1 Votre cause est celle 
de toutes les femmes ; et les hommes , eux-mêmes , les 
hommes qui savent vivre , se rangeront de votre parti, 
Cécile. 

Me dédommageront - ils du caur de mon époux » 
quand je l'aurai perdu ? 

Madame d^e Saint-Far, irroniquemem. 

Obéissez, mon enfant, obéissez! C'est le partage 
des amcs foibles. Vous ne savez pas ce que c'est que 
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de céder une fois à un homme avec qui Ton doit 
passer sa vie i 

C É C ILl. 

Vous ne savez pas combien il en coûte pour chagrines 
un époux qu'on adore , à qui l'on doit tout ; et le cha- 
gtiner dans les premiers momens de son bonheur ï 

Madame dx Saint-Far. 

Que TOUS 8tes enfant ! C'est sur-tout dans les premiers 
momens du mariage qu'il faut prendre l'empire sur son 
mari* et défendre, pied à pied, sa liberté. L'amour qu'il a 
pour vous lui permet encore quelques complaisances, lui 
rend ses sacrifices moins sensibles. Il n'est que ce mo- 
ment-là pour vous. Si vous le laissez échapper, vous Stea 
subjuguée. Ce qu'il accordera sans difficulté , un jouf 
de plus , il le disputera i un jour encore , il le refu- 
sera. Son amour passé, quel droit vous restera- c- il 

««Vtei? 

'*-^* CiciLî. 

Ah ! toujours , toujours Mercourt m*aimera ! 

Madame oi Saint-Par. 

Ne vous abusez pas , Cécile. Mercourt vous adore | 
iBais croyez que cet amour passera plus rapidement 
90e l'éclair. On n'est qu'un jour amant î on est un 
«itclc époux ! 

Ciî c I L z. 

Non , non , si je juge du cœur de Mercourt par I« 
«n'en, rien ne pourra jamais diminuer notre ardeur! 
Ccst presque toujours l'indifférence de i'épouse qui 
<^D» l'infidélité du mati. 
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Madame de Saint-Far. 
ïh ! bien , plus vous exigerez aujourd'hui , plus von* \ 
vous donnerez de moyens pour le captiver , ou > s'il 
devenoit un jour infidèle , pour ramener son cœur. En 
lui sacrifiant demain oe qu'il n*aura accordé aujour- 
d'hui qu'avec peine, vous vous en faites un mérite, 
tt le forcez à la reconnoissance. 

CÉCILE, 

Mais si vous vous trompiez ? 

Madame de Saint-Fa k. 
Ke craignez rien , Cécile ; fiez-vous-en à mon cjcpé- 
Tîence. Te sais qu'il n'y a pas de milieu pour une femme 
entre l'empire et l'esclavage. 

Cécile. 
Mais vous aimez Mercourt. Votre amitié pour moi 
n*est qu'une suite de celle que vous avez pour li]i>et 
VODS vous préparez à le chagriner ? 

Madame deSaint-Far. ' 

Non, Cécile; j'assure, au contraire, son repos , sa 
tranquillité , son bonheur. Il n'est point d'homme, il 
n'en est aucun qui n'ait besoin d'être maîtrisé^ 

Cécile. 
C'est à regret, cependant , que je me rends .' Je vais 
affliger Mercourt i... mais , puisque vous m'assurez que 
son bonheur , que le mien en dépendent ... 

Madame de Saint-Far, l'interrompant, 
Soyez -en bien certaine,.., (jippélanu) Ambroisei 
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CÉCILE. 

Que lui voulez- vous ? 

Madame di Saint-Fak. 
Uisset-moî faire.... ( Appelant encore. ) Ambroise i 



SCENE IX. 

AMBROISE, CÉCILE, Madame DE SAINT-FAR, 

Ambroisx, à Madame De Saint-Far, 

Madame m'appetle? 

Madame db Saint-Far. 

Que fait Monsieur de Mcrcourt ? 
Ambroisb. 
Il est dans le jardin , Madame. 
Madame de Sa'int-Far, montrant Cécile, 
Dites-luî que Madame le prie de passer dans ce sallon , 
qu'elle l'y attend. 

Ambroisb, à Cécile, 
Tout de suite ? 

CÉCILE. 

Oui, Ambroise. 

A M B-R O I < X. 

Il suffit , Madame, ( Il tort. ) 
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SCENE X. 

Madame DE SAINT-FAR, CÉCILi. 

C É C I L I. 

IVl o N cœur bat! 

Madame »» Saint-Fa*. 

Quelle foiblesse l... Fa$$urcx-vous , mon enfant. Toief 
le moment qui va , pour la vie , décider de votre sort, 
mettre à vos pieds votre mari , ou en faire votre tyran. J 
C i c I L E. 

Mercourt , mon tyran ï 

Madame d« Saint-Fa», 

Déclarcx-lui que vous allex au bai, que vous Iq 
voulez absolument. Il se révoltera : écoutex. le froide- 
ment, sans vous émouvoir. Gardex-vous, sur -tout, 
d'entrer en discussion avec lui ! Vous seriex perdue ! Ce 
n'est pas par le raisonnement que nous soumettons les 
hommes. Un «c je le veux » doit suffire*.*» ^e l'ea- 
tends , je crois ? 

ClÊC ILE. 

Et vous me laissex seule i 

Madame de Saint-Far. 
Il le faut. 

CÉCILE. 

Mais je serois plus forte.... 
Madame de Saine-Far, VîBierrompaut» 
Kon, Cécile. Un témoia rendiolt Mcrcourc plus 

difficile 
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«Iffficile à vaincre. Kous aurions son orirueîl et sa va- 
nité de plus à combattre.. Une femme n*cst jamais si 
forte que dans le tete-à-tëte. Un mari craint moins, 
en général, d'être maîtrisé que de le paroître.... De 
la fermeté : songez que vous êtes femme.... Le voici. 



SCENE XL 

MERCOURT, CÉCILE, Madame DE SAINT-FAK. 

Madame in Saint-Far, las , à Mercpurt , ru 
ï'en allant, 

JL ovT est changé. 

M1X.C0US.T, has. 
Que voulez -vous dire ? 

Madame de Saint-Far, lat^ 
Atmez-vous de courage et de fermeté. ? 

( ElU sort, \ 
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SCENE XII. 

MERCOURT, CÉCILE. 

MlRCOVRT. 

^u'AVxx-vous donc à m«dire, Cécile? 

C É C I J. X. 

ï'aî réfléchî , Monsieur , sur le ridicule que j'allôh 
me donner, en manquant à Madame de Saint-Uilaire» 
ce ) toutes réflexions faites , je suis décidée à ailes ce 
soir au bal. 

MSRC O \J RT. 

Vous y êtes décidée ? It croyez. -vous que >*y con« 

sente, moi? 

C i c X L s. 

11 faut bien que vous y consentiei , puisque la partie 
«st arrangée , et que* très -certainement > je n'y mao* 

querai pas. 

Mbrcovrt. 

Pardonnez- moi , Madame > vous y manquerez, pour 
ne vous pas manquer à vous-même. 
Cécile. 

Suis-jc donc faite, à mon âge , pour m*ensévelir dans 
la solitude de ma maison, et dans le cercle étroit de 
votre soci(;té : Je veux être heurcuse- 

MlKCOURT. 

Ce n'est pas au milieu du grand monde , Madame • 
qu'uu« boiui^ç foQue trouve U bonheur,... C'est dan» 
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I*intérieur de son ménage , dans le commerce intime 

«3'ùne société composée de gens de bien i c'est auprès 

cle son mari. Le plus saint des devoirs est aussi le plus 

doux des plaisirs 1 

C é c I L X. 

I.e premier des devoirs est d'être sociable. Je ne souf- 
frirai pas que vous révoltiez le public. On peut ne pas 
aimer le monde ; mais on doit le craindre et le ménager. 

MtUCOURT. 

Soyez tranquille , Madame , soyez tranquille. C'est 
rnoi seul que cela regarde. On dira que ic suis un sau- 
•vage, un jaloux, pcut-ôtre.... Que m'importe ^ 

Cil C I LI. 
Il m'importe i moi. Je veux que mon époux soit con- 
sidéré , et n'avoir pas à me reprocher d'en avoii fait la 
fable de tout Paris. 

MXRCOURT. 

l'aime beaucoup mieux , Madame , Stre ridicule qut 
méprisable. 

C i c I L I. 

eue voulez- vous dire ? 

Mercovut* 
<^ue j'ai «ur vous, au moins, les droits de l'expé- 
rience , et que sans doute vous ne me forcerez pas i 
iisct de ceux que me donne le titre de votre cpoux ? 

Cic ir.ï. 
' En abusant de cette autorité prétendue» craignez de 
Oie pousser à bout ■ 

MXKCOUXT. 

le vous entends , Madame j mais tant que |e vous 
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estimerai, je ne craindrai pas cette menace, et ^e I^i 
craindrois encore moins , si je cessois de vous estimer. 

CÉCILE. 

On peut cdder à Tépoux qui nous aime, on doîc 
résister au tyran. 

Mercovrt, 
M«t| votre tyran! 

Ce c II. I. 
Oui , Monsieur. 



SCENE XIII. 

Madame RE SAINT-FAR, dunt le fond , sans ftrê 
viu de Mercourt i MERCOURT, CECILE. 

( Pendani presque toute cette scène , Madame de Saint" 
Tar fait des signes d'npproiation à Cécile, pour l'affermir 
dans son projet , et augmenter son aigreur contre Mercourt, ) 

MSRCOURT, à C/cile» 

J i vous deviens odieux , et cependant quel ert mon 
crime ? De sauver votre jeunesse des dangers qui l'envî* 
ronnent , de vous détacher de ce qui peut porter at- 
teinte , je ne dis pas à votre innocence , mais à votre 
réputation; de vouloir enfin vous faire aimer, de bonne 
heure , ce qu'il faut que vous aimiez toujours. 

CÉCILE. 

Vos intentions peuvent être bonnes, mais vous vont 
y ptenex mal. Vous voulez me faire aimei mes devoirs » 
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et vous m'en faites une servitude 5 vous rompei , au 
lieu de dénouer > et, pour me détacher des personnes 
qui vous déplaisent vous m'cmprisonncx chcx mol 1 
Mercourt. 
Cette prison , d«nt vous vous plaignez , sera pour 
TOUS, quand il vous plaira , l'asyle du bonlieur. Croye* 
qu'il m'en coûte pour vous parier d'un ton absolu; 
mais soyex sûre que , tant que je vous aimerai , j'aurai 
la force de vous réisister ; et malheur à vous si je vous 
abandonne! 

CÉCILl. 

Malheur à moi î Vous m' estimez donc bien peu tt 
▼ou$ me croyez perdue dès que vous cesserez de m» 
tenir à l'attache ? Je vous déclare , cependant , que dan» 
mon époux je n*ai pas prétendu me donner un maître. 
Il faut pour faire vos voloniés une force , ou une foi^ 
blesse que je n*ai pas..., que je ne veux pas avoir • 
Mercovrt» 

Est-ce Cécile que j'entends ? 

CÉCILE. 

Oui , si c'est Mercourt qui me parle. 
Mercourt. 

Non , Madame, non, ce n'est plus Icfoibla, l'areugre 
Xercourt; c'est un époux qui commande et qui veitt 
£tre obéi .' 

CÉCILE. 

Et de quel droit , Monsieur ? Je ne suis pas votr« 
esclave i 

Mercourt, 
Madame...» 

^ V iij 
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CÉCILE. 

Alonsicur.... 

Mercourt. 

Que veut donc dire ce changement ? 

CÉCILE. 

Que vous vous 6tcs trompé , Monsieur , si vous arex 

cm que je ne pourroîs avoir un sentiment à moi > que je 

suis lasse de dissimuler , que je neveax point ob^ic et 

que votre joug enfin m'est insupportable î 

Mercourt. 

On me Tavoit bien dit qu'un jour je maudirois le 

nœud que je formois 1 

Cécile. 

Je «avois bien que j'arroserois ma chame de mes 

pleurs I 

*^ Mercovrt. 

Elle n*est pas si forte que je ne puisse la briser ! 

Cécile. 

Que n*est-il possible ! 

Mercourt. 

Oui , Madame, il est 'possible i et, dès ce moment » 

vous pouvex la regarder comme rompue ! 

Cécile. 

Soit, Monsieur, soit! 

Madame de Saint-Fxr, se montrant irutquemettt 

à Mercourt , et faisant si^ne à Cécile de se retirer. 

Hé bien, m«s enfans, ctes-voui enfin rendus à la 

faison ?.... Que vois- je ? 

CÉCILE, montrant Mercourt, 

Un monstre , avec lequel je ne veux plus vivre ! 

( Elle tort, > 
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SCENE XIV. 

MEKCOURT, Madame DE SAINT-FAR. 

MmcouRT. 

^^ o u s rentcndw , Madame ! 

Madame de Saint-Far, aprh nn îong siltnce , et 

affectant le plus grand e'tonnement. 

Et c*est là cette femme si douce, si sensible, qui 
dévoie faire le bonheur de vos jours ? 

Mercourt. 
Elle vient de les empoisonner 1 

Madame de Saint-Far. 
Ah 1 Mercourt î 

Mercourt. 
Suis- je asset malheureux?.... Je l'adorois, Madame, 
et je sens que je 1* adore encore ! 

Madame de Saint-Far, 
Vous Tadorez encore i 

Mercourt. 
plus que jamais 1 

Madame be Saint-Fas» - .■ r 
II faut donc vous ouvrir les yeux ! 
Mercovrt, 
Que voulez-vous dire ? 

Madame de Saint-Far. 
Vous scntcz-vous ajsct de fermeté pour rcccroir mi 
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coup plus cruel encore que celui que Tient de rou 

porter Cécile ? 

Mercovut. 

Donnez -moi la mort ! 

Madame de Saint-Far, lui pr/sentant mt Unn* 

Connoissez-vous cette écriture ? 

MmcoTJRT, prenant la lettre» 
C'est celle de Belmont ! 

Madame Da Saint-Far. 
Lisez cette lettre qu'il écrivoit à Cécile , et qu'elle i 
eu l'imprudence de me confier. Lisez. 

Mercovrt, lisant , avec /motion» 
tt O vous ! que j'aime plus que ma vie , est- il bien 
« vrai que je vous verrai ce soir au bal ? Ett-il bien vrai 
3? que nous nous vengerons enfin de Mercourt , et que 
» vous me rendrez ma Cécile ? » 

( Après avoir lu , tt sejettant dans un fauteuil. ) 
Ah î Dieux ! 

Madame de Saint-Far. 
Mercourt ! 

Mercourt, la repoussant. 
Laissez-moi, laissez- moi ! 

Madame ds Saint-Far. 
Tu repousses ton amie ? 

Mercourt. 
Toi! mon amie, quand tu viens de déchirer mon 
coeur ?... Retire-toi , cruelle i retirc-tai.... ( Lui tendant 
les Iras. ) Pardon , Madame , pardon !.... Je suis as 
désespoir i...« J'ai tout perdu,.» j'ai tout perdu i 
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Madame o b Saint- Fax. 

II te reste mon cceur \ il te reste une amie i 

MSRCOVRT. 

Et Cécile?.... 

Madame oi Saint -J a k. 
Oubliei-la. 

MsRcoxjRT, avec Vaccent de la dguUnr^ 
Cécile ! ... 

Madame ds Saint-Far. 
Comme elle nous a trompés ! 

Mkrcovrt, fe relevant avec furmr. 
Ah ! ma vengeance ira plus loin encore que mon 
amour!.... où est- elle? 

Madame os Saint-Far, se précipitant au devant 
de lui. 
Arrêter, Mercourt, arrêtez.... Où courez -vous? 
Qu*alIcr-vous faire ? 

Mercourt, furieux, 
lui montrer cette lettre.... la confondre, ct.„. 

Madame db Saint-Far, l'interrompant. 
Vous me faites trembler !.... Modérez-?ous » 

Mercourt. 
Me modérer !.... me modérer ! quand la mort et la 
rage sont dans mon coeur.... Te veux la voir 1 
Madame de Saint-Far. 
Kon , Mercourt ; non , je ne le veux pas ! 

Mercourt. 
Laissez-moi jouir de ses pleurs et de son désespoir! 

Madame de Saint-Far, 
Je connois trop votre foiblessc* 
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Mercourt. 
Ma foiblesse!... Ah ! vous ne savez donc pas jusqu'oi 
ramour outragé peut porter la fureur ? 

Madame di Saimt-Far. 
It c'est cette fureur que je redoute... Mon ami... 
Mercourt.... calmez-vous.... taissez«moi le soin d'éloi- 
gner votre infidelle épouse. ., Evitons Téclat et le bruit..* 
Confiez à l'amitié la vengeance de Tamour ! 
MbRCOURT, dans le plus grand aecaUement, 
Cécile i... ( Il tomhe /vanoui dans soa fauteuil, ) 
Madame db Saint-Far, appelant. 
Ambroîse... Ambrolse! 



SCENE XV. 

•AMBROISE, MERCOURT, Madame DE SAINT- FAR. 
Ambroisi, à Madame De Saint-Far, 

Madam.?.... 

Madame de SainT'Far. 
Ambroîse, ne quittez pas votre maître.... Aussi-tdt 
qu'il aura repris ses esprits , conduisez-le dans son ap- 
partement. Empêchez qu'il ne voie personne. Empêchez 
sur-tout quMl ne sotte. Je k confie â votre fidélité. Vous 
m'en répondrez. 

{Elle sort,\ 
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SCENE XV L 

MERCOURT, AMBROISE. 
Ambroise, pnnant les mains de Mercoum 

/a h î mon maître... mon cher maître ! 
MsRcouRT, dans le délire , et avec tendresse» 
£st-ce toi , Cécile ; est-ce toi qui m'appelle i 

Ambroise. 
Kevenci à vous , Monsieur; c'est Ambroise i 

Mercovrt, étonné, 
Ambroise î... où est Cécile ? 

Ambroise. 
Je ne sais. 

MercouRt, douloureusement. 
Où suis-je donc?.... Qu*cst devenue Madamt de 
Jaint-Far ?... Mon amie m'abandonne î... ma femme nje 
trahit î,„, Jc n'y survivrai pas ! 

Mercourt* 
Monsieur.... reprenez vos sens. 

Mercourt. 
Connois-tu bien toute l'étendue de mon malheur ? 

Ambroise. 
Vous m*en voyez pénétré , sans pouvoir en deviner 
^ cause ! 

Mercourt» 

Cécile me trahit • 
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Madame de Saint-Far la soutient ... Elles vont entrer..,; 
Venez ) Monsieur » vcnex dans ce cabinet ! 

MiRCOURT. 

Que faire? 
A M B R o I s I , l'entraînant , malgré lui , iant un cabines 
duquel il peut tout entendre , sans être vu. 
Venez , venez î 

( Ils sortent, ) 

i> I ■■ g 

SCENE xyii. 

CÉCILE, Madame DE SAINT- FAR. 

C & C I L E , dans le plus grand désordre , et se Jetani 
dans un fauteuil. 

. ^LH I laissez -mol... laissez -moi mourir ! 

Madame db Saimt-Far. 
Cécile * mon amie 1 

C é c I L 1. 
Ratbare ! vous n'6tes plus à mes yeux qu'une furie 
implacable. C'est vous qui seule avez détruit mon 
bonhzur. Ce sont vos conseils perfides qui m*ont enlevé 
le coeur de Mercourt.... Mercourt ne m'aime plus...^ 
Mercourt ne veut plus me voir.... Il veut ma mort.... 
Il sera jatisfait ! 

Madame de Saint>Far* 
Que votre état décUirc mon iccur i 
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CÉCILE. 

11 VOUS a chargé de me prononcer cet artSt cruel ? 
Madame de Saimt-¥ar. 

Avec tout le froid de l'indifférence, te Allex , m'a-t-il 
so dît , tranquillement ; allez déclarer à Cécile qu'il faut 
» qu'elle se rende aujourd'hui même dans un Couvent, 
» quedansdeux heures tout sera prêt pour son départ.») 
II a «léja choisi la retraite dans laquelle il veut vous 
cacher à l'univers. 

CÉCILE. 

Je ne le verrai plus ! 

Madame de Saint* Pas. 
Happcllcz votre courage 1 

CÉCILE. 

Je n'en ai plus , Madame , je n'en ai plus ! Je ne respî- 
rois que pour aimer Mercourt , que pour l'adorer > et il 
me chasse , il me chasse , sans daigner me voir ! 

Madame de Saint- Far. 

Ke y OMS souvenez que de ses torts ! 
Cécile. 

Ses torts ... En avoit-il donc d'autres que de m*aî- 
mer trop ?.... C'est le dépit, c'est la vanité.... c'est vous 
qui m*avez perdue! .\i-je seulement voulu examiner 
si mon époux avoit raison ? Je n'ai vu que l'humiliation 
d'obéir. Et qui donc commandera si ce n'est le pJHS 
sage? i'appellDJs mon tyran un homme honnête qui me 
con)uroit, les larmes aux yeux , de prendre 5cin de m* 
réputation... Et que me faisoit donc ce bal ? que m'é- 
toit cette Madame de Saint-Hilaire, que je méprise?...» 
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Et je lui ai sacriâé mon bonheur 1.... J'ai perdu pour 
die le coeur de mon époux !.... C'est vous. Madame, 
c'est TOUS qui m'avez sacrifiée! 

Madame db Saint-Far. 
Votre foiblesse, ingrate.' rend à mon amitié toute 
son énergie. C'est donc à moi à vous venger d'un 
monstre si peu digne de vous , de votre amour.... Ecou- 
tez-moi , Cécile ? mes chevaux sont prêts , mon cocher 
TOUS est dévoué : vous pouvez compter sur sa discré- 
tion. Il vous attend à la petite porte du Parc. Dans deux 
heures vous serez à Paris. Volez chez Madame de Saint- 
Hilaire. Vous y fcrex entendre vos plaintes : on y sera 
sensible i vos larmes ; et Mcrcourt , le cruel Mercourt , 
ne sera plus le maître d'enfermer dans un tombeau sa 
malheureuse épouse.... Venez! 

C i C I LE. 

Non, Madame, non... Mon parti est pris.,.. Je reste 
ki.... Il faudra que Mercourt vienne m'en airacher.... 
C'est alors que je tomberai à ses pieds, que t'expirerai 
de douleur , si son coeur est fermé à mes larmes. Te ne 
puis vivre sans mon époux... { A pan. ) Ah ! Mercourt, 
Mercourt !.... est-il bien vrai que tu ne m'aimes plus?.... 
Ciel ! dans ce moment mon sein tressaille... Fruit mal' 
heureux d'un si cruel amour ! toi , dont la naissance 
devoit combler tous mes voeux , tu naîtras donc dans un 
jour de douleur ! Ce ne sera pas ton père qui te recevra 
le premier dans ses bras.... Ah! Metcouit est- il donc 
vrai que tu ne m'aimes plus? 
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SCENE XVIII. 

MERCOURT, AMBROTSE, CÉCILE, Madame 
DE SAINT-FAR. 

MSRCOV&T, sortant du eàhinet , et se précipitant auM 
pieds de C/ciîe, 

JLl t'adore plus que jamais.... ô ma Cécile ! 

C ÉCILB. 

Mercourt ! 

MlRCOVRT, se relevant , à Madame De Saint' Far, 
qu'il regarde avec indignation. 
Madame ! 

Madame db Saint-FAr. 

Epargne-toi les reproches, Mercourt.... Tu me con- 
nois... Je n'ai pu pardonner à Cécile de m'avoir enlevé 
ton coeur et ta main. J'ai voulu vous en punir tous les 
deux Un instant encore , et je triomphoit. Sa candeur 
l'emporte sur mon génie ; mais redoutex toujoun et 
ma vengeance et ma colère ! 

{Elle sort,) 
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SCENE XIX et dernière. 

MERCOURT, CÉCILE, AMBROISE* 

Ci^ciLi, à Mercourt, 
A.H! mon ami! 

MiRCOURT. 

Ma Cécile! 

Cl&C I L I. 

Tu me pardonnes donc ? 

Mercovrt, se jettant encore à ses pieds» 

Tu parles de pardon , quand je dots retomber â tes 
pieds ! 

C ^ C I L X , se pr/eipitant dans ses Iras. 

Kon , non ; terre-moi dans tes bras ! 

MXRCOURT, après un moment de sileneem 

Il faut donc avoir été malheureux' pour cennoître 
tout le prix de la sensibilité ? 

ÀMBROISI. 

Mon cher maître ! 

MlRCOVRT. 

Ambroise!.... {A C/cile,) Ma Cécile!.... Quel mo» 
mcnc pour mon coeur ! 

C t C ILX. 

lois toujours mon Mentor et mon guide l 
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MiRCOVRT. 

Je ne veux être que ton amî i 

C i C ILS. 

Tu n'en auras jamais de plus vrai que ta femme ! 

Mercourt. 

Ah ! ma Cécile , souvenons- nous loiig-tems que tien 
n*est plus à craindra qu'une liaison dangereuse l 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



J^ OUS devons faire précéder les deux petites 
Pièces d'^nnette et Basile et de La ruse d'amour 
par quelques détails , qui donnent une idée du 
nouveau Spectacle du répertoire duquel nous les 
avons prises. 

Ce Spectacle doit son établissement à MM. de 
Lomel et Le Gardeur , qui en sont les Entre- 
preneurs , et entre les mains desquels il est reste, 
à la grande satisfaction du Public. 

Les petits Comédiens de S. A. S. Monseigneur 
le Comte de Beaujolois firent leur ouverture le 
ij Octobre lyHj^ Ce n*étoicnt alors que des 
£gures de bois , d'environ trois pieds de hauteur. 
Elles représentoient dts Pièces , mêlées de chant 
et de dialogue, qu'exécutoicnt et débitoient, dans 
les coulisses , des Acteurs Musiciens , du nombre 
desquels nous citctons partie ulicrcmcnt M. Del- 

ai) 
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boy , haute-contte de T Académie Royale de Mu- 
sique , et qui étoient secondés pai un excellent or- 
chestre , conduit , pendant quelque tems , par 
M. Froment, Tun des premiers violons de la 
même Académie , lequel , dès>lors et depuis , a 
composé , avec succès , la musique de quelques 
Pièces de ce nouveau Théâtre. 

De petites Comédies lyrique», et quelques 
Parodies agréables commencèrent à former le 
répertoire de ce Spectacle. On y ajouta bientôt 
des Ballets pantomimes , exécutés par des enfans 
et dirigés par M. Joly , Maître de Danse. On y 
joignit encore de petites Comédies parlées , pac 
ces mêmes çnfâns j et MM. Petit , Guillemain et 
Maillé de Marencour furent choisis pour leur en- 
seigner la déclamation théâtrale , et pour les ins« 
ttuire dans l'art de la scène. 

Quoique les Marionnettes ne laissassent rien à 
désirer par leur méchanisme , par la vérité , la ri- 
chesse des costumes et par la manière dont on les 
faisoit mouvoir , le Public se lassa bientôt de ces 
automates, sur-tout, quand il eut aperçu dans 
les Ballets et dans les petites Pantomimes , des 
çnfàns chatmans , qui surent Tintéresser, et dans 
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lesquels il découvrott des talens naissans. Alàti 
ridée de renouveller les Mimes des Anciens se 
présenta à toutes les personnes attachées à ce 
Spectacle , qui connoissoient Torigine de l'Art 
Dramatique j et même quelques-uns des Auteurs 
qui avdient déjà donné des Pièces lyriques à ce 
Théâtre s'étoicnt hasardés à proposer cette 
idée, que les Directeurs craignirent d'abord d'a- 
dopter 5 M. Guillemain, dès sa Pièce d'ourerturc, 
JLe petit Mot pour rire ; depuis , M. Mayeur , 
pour son Goburge, Parodie de l'Opéra de Panur^e, 
A l'époque où le Public parut dédaigner les 
Marionnettes , on en revint à l'idée des Mimes. 
Ce fut pendant les répétitions d'une Pièce , inti- 
tulée , le vieux Soldat , dont les paroles sont de 
M. Des Maillots , et la musique de M. Froment. 
Il y a dans cette Pièce un trio de commères dont 
l'action ne parut pas à M. de Lomel pouvoir être 
exécutée parles Marionnettes. Il voulut essayer ) 
y placer trois cnfàns j mais on craignit encore 
que le mélange de Mimes et de Marionnettes ne 
fît un mauvais effet , et l'on préféra d'oprer en 
faveur des petits Acteurs animés. Les deux 
Directeurs se décecminetent > en£n, à en ten<> 

a iij 
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ta; l'épreuve , et elle léussit tellement que les 
grands Théâtres crurent devoir s* opposer à ce que 
cette agréable rénovation s'établit à un Théâtre 
subalterne. Après une suspension d'environ un 
mois , beaucoup de sollicitations et moyennant 
quelques entraves consenties >• ce genre accueilli 
fut rendu au Public , qui le goûte et l'encourage 
chaque jour , de plus en plus. 

Les enfàns apprennent les rôles et s'en pénè- 
trent comme s'ils dévoient les chanter et en dé- 
biter le dialogue 5 et c'est à leurs heureuses dis- 
positions et à leur intelligence , autant qu'aux 
soins éclairés de MM. Petit, Guillcmain et Maillé 
de Marencour , qui les forment dans l'art dii 
Mime , comme ils les ont formés dans l'art dvL 
Comédien , que le Public est redevable d'un 
genre de spectacle , oublié pendant plusieurs 
siècles , et si susceptible de contribuer à variée 
$cs plaisirs. 



SUJET 
D'ANNETTE ET BASILE. 



V^LAUOiNE veut marier sa fille Annette au 
yietiz Magistei de son village» parce qu'il est 
riche et qu'il la lui demande ; mais Annette 
aime le jeune Basile , dont elle est aimée. Le 
Magistcr surprend ces deux amans ensemble ,. se 
donnant un baiser , et il va en informer Clau* 
dine. Mais Annette , qui a aperçu le Magistrr , 
éloigne Basile et le charge de chercher Lucas » 
son frère à elle , et de le lui envoyer. Feignant de 
se raccommoder , après une querelle qu'elle a eue 
la veille avec Lucas, Annette l'invite à l'em- 
brasser , pour lui prouver qu'il ne lui en veut 
plus. Lucas y consent , et c'est alors que le Ma- 
gbter amené Claudine , à laquelle il croit faire 
surprendre Basile auprès d' Annette. Le Magis* 
tcr^ à-peu-près , convaincu de s'être trompé , et 
d'avoir faussement accusé Annette» est raillé » 
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sut sa prétendue vision et sur s& disposition ^ U 
jalousie , pai Clandine même , et il se retire tout 
honteux. Annette rencontrant ensuite la fille du 
Seigneur du village» Mademoiselle de Blainville, 
elle Tintéresse en sa faveur et en celle de Basile. 
Celui-ci survient , et demande la protection de 
Mademoiselle de Blainville , pour obtenir une 
des fermes dépendantes du Château , afin que 
Claudine ne puisse plus lui refuser Annette , 
sous le prétexte de son peu de fortune. Made- 
moiselle de Blainville promet que la ferme sera 
accordée , et engage elle-même Claudine à faire 
le bonheur des deux jeunes amans. Claudine ne 
peut se refuser à cette sollicitation. Le Magistei 
est cconduit , et Axmctte et Basile sont unis» 



Vl| 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
ANNETTE ET BASILE. 



LUETTE petite Comédie, qui eut un très-grand 
succès à sa première représentation , et que Ton 
redonne encore tous les jou^s , fut imprimée > 
dans sa nouveauté , à Paris , chez Brunet , Place 
du Théâtre Italien, in-î^, M. Chardiny, de 
l'Académie Royale de Musique , fît des accom* 
pagnemens , très-agréables , aux airs qui sont ré^ 
pandus dans le courant de la Pièce, et ces accom- 
pagnemens se trouvent gravés à la suite de la pte- 
micre édition. 

Dans le courant de Tannée 178^ , cette Pièce t 
eu plus de cent représentations , et c*est la pre- 
mière qui ait atteint ce nombre , à ce Théâtre. 
Apres la centième représentation , TAuteut écri;* 
vit aux Directeurs de ce Spectacle cette lettre sin- 
gulière , qu'il nous a communiqtiée. 

« L'honneur nourit les arts > Messieurs. Cicé- 
ron débitoit cette maxime j mais il la débitoit 
à^ns une tfès-jolie maison de campagne 9 appelée 



vîîj JUGEMENS ET ANECDOTES. 

Tusculanum, Moi , qui n'ai ni maison de cam- 
pagne , ni maison de ville, à rhonnciu je vou- 
drais joindre un peu d'acgent. De tous les Au- 
teurs qui ont travaillé pour votre Spectacle > je 
suis le premier qui soit parvenu au nombie de 
cent représentations delà même Pièce. Daignez, 
Messieurs , prouver en ma faveur qu'aux jeux da 
Parnasse , comme au piquet et au domino » on 
gagne à compter cent le premier. A propos de do* 
mino , j'ai l'honneur de vous assurer que , quelle 
que soit votre réponse à cette lettre , je ne bou- 
derai famais , et que je me ferai toujours un vrai 
plaisir de me rendre , auunt qu'il sera en moi} 
utile à votre Spectacle...» , &c. » 

Les Directeurs répondirent à cette lettre en 
payant la Pièce une seconde fois. 
. Les rôles de cette petite Comédie ont été très- 
agréablement remplis i celui d'Annette , pac 
Mademoiselle Douvilliers , la cadette $ celui de 
Basile» par Mademoiselle Malard; celui de Clau- 
dine , par Mademoiselle Douvilliers , rainée ; 
celui du Magistet , par M. Lefort , celui de Lu- 
£zs , pat Mademoiselle Simonet j celui de Made- 
moiselle de Blainville» par Mademoiselle Nébul, 
oc celui dm Ciia^eui , par M* Morcau, 



AN NETTE 

E T 

BASILE, 

MÉLODRAME COMIQUE ; 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par m. GUILLEMAIN; 

Représenté , pour la première fois , sur le 
Théâtre des petits Comédiens de S, A. S. 
Monseigneur le Comte de Beaujolais j ai 
Palais-Royid t le 17 Octobre 17IJ. 



PERSONNAGES. 

ANNETTE, fille de GUudine , et amante d» Basile. 

BASILE, jeune Paysan, amant d'Annctte. 

LUCAS, frère d' Annettc. 

CLAUDINE, raered'Annctte. 

LE MAGÏSTER, amoureux d'AnnettCi 

Mademoiaelle DE BLATNVILLE. 

UN CHASSEUR, parlant. 

CHASSEURS ET CHASSERESSES; 



La Scène est dans un petit Bois , voistn 
<£wi Village. 



A N N E T T E 

E T 

BASILE; 

MÉLODRAME COMIQUE. 



( ht Th/atre représente un petit Bois t dam le fottd , une 

Colline, tur I/w gjvzke t ^ l'mtant.Srm* ^ nu knne dt 
gaion^ ) 



SCENE PREMIERE* • 

ANKETTE, seule. 

UOrdiestre joue Tair : Dans ee verger mon Berger, &C» 

{Pendant cet air, Anaette entre par le fond du Théâtre , 
regarde de tous côtés, ta, chercbaat Basile , et vient à 
l'avant -Scène, ) 

J'Ai beau cherchée : il n'y es» pas. Je suis donc la 
pfemiere au rendei>-vous !... C'est très- honnête, Mon- 
SÎfux Basile i fort honnête I.... Ils sont sans gêne , ces 

Aij 



4 ANNETTE ET BASILE; 

garçons ! On Tr'atme pourtant. Appatemment qu'il fîiuf 
que ça soit comme ç«. 

L'Orchestre joue , piano, les huit premières mesures do 
Tair » Il faut aimer , c'est la loi de Cythere , &c. 

( Penékat cet huit mesures , Annette va s'0sseoir sur le haae 
de verdure, ) 

Ah ! Basile , )e t*aime > tu m'aimes ... C'est fort bon; 
mais ça ne suffit pas. Tu n'as rien , mon pauvre gar- 
çon i et ma mère veut quelque chose, ts Faut d'z'écus , 
qu'a dit , faut d'z'écus. » k quoi donc que ça sert 
tant i Ces oiseaux sur ces arbres , c'ot un charme quo 
de 1m wni» î ii« n'nnt pas d'argent . eux - ils ont pour- 
tant ben du plaisir !.... ( Soupirant, ) Ahi! 

L'Orchestre joue le refrain : L'amour méfait, I0U9 
lan la , &c. 

C'est cevilain Magister dont je ne reviens pas. Lui, 
vouloir m'épouser ! Ma mcre tope assex k ça , elle , 
parce qu'il a du quibws i mais moi , le m'en soucie ben ! 
C'est pas ça qu'il me faut ( Elle se levé. ) II me fait 
rire , quand il est là aupris de moi à faire ton gentil : 
ça fait un joli bijou ! Au lieu que Basile , lui » c'est 
agréable ! Je ne l'ai jamais vu si aimable qu'hier. Il 
m'a apporté un bouquet qu'écoit superbe. Mois je 
l'ai pris. 

L'Orchestre joue le refrain : Eh ! mais oui da I commnt 
peut-^m trouver da mal à ça} 

Faut pas 8tre ingr;|te. Moi , j'y al donné un ruban* 
Lui , il l'a pris. 



MÉLODRAME COMIQUE, y 

VOrchgttrt joue le même refrain. 
Il dtoit si content!.... Mais après il a trop exigé. 
Ce Monsieur vouloic un baiser : moi, je n'ai pas voulu; 
refusé , net. Il a insisté. Ah } dffixe ! je lui ai répondu 
comme il falloie. 

L*Orchestre joue les huit premières mesures de Taîr: 
Ta, n'auras pas , &c. 

Est'Ce qu'il seroit fâché donc, qu'il n'arrive pas ?.... 
( L'apercevant sur la colline, ) Ahî le v'ià là bas qui 
vient. 

L'Orchestre joue, pianissimo i les qXiatre premières 
mesures de l'ait : Vermeille rose , &c. 
Cachons-nous > et voyons un peu ce qu'il v» faire 
et ce qu'il va dire. ( Elle se cache, ) 



SCENE II. 

BASILE, seuU 

n tient une lelle rose , qu'il admire en descendant la 

9 colline, 

L'Orchestre joue l'air entier de vermeille rose y &c. 

J'en cherchols une aussi belle, aussi fraîche qu' An- 
nette. Je n'en ai pas trouvé. Celle-ci m'a paru en 
approcher le plus... Annette n'est pas encore arrivée : 
}*avoi$ peur d'êcic en retard* Attendons-ia. ( Il s'assieà 

A iij 



4 ANNETTE ET BASILE, 

mr le lane de verdure, #1 adreftt ces mois i sa rosé.) 

Rose brillante, foibl» image de ma maîtresse, teçoî» 

pour elle les aveux de mon coeur.M. Oui , ma checo 

Annette , je t'adore i et ne crains pas de me voir jamais 

infidèle .' S'il est des Bergers înconstans , c'est que leurs 

Bergères ne sont pas aussi aimables que toi !.... OU 

petite paresseuse ! clic ne vient pas encore.... ( L'oper» 

cevoBU) La voici. 

( Il court MU-devMut d'elle. ) 



S C E NE I I L 

ANNETTE, BASIL fi^ 



B A-SXLI. 



B 



0N70VR, Annette.' 

AH NBTTI* 

Bonjour,' Basile. 

Baj ili* 

Tu vois que je suis exact au rendei-vous ? 

AHN £TT E. 

Yous ne faites que votre devoir , Monsieur. 

Bas ILS. 

C'est vrai, Mamzelle; es encore ben petitement t 

AVNlTTl, inni^unuuté 

Quoique ça , mon ami , falfoît pas tant courir...^ 
Vovezdonc comme il a chaud! Mais je t'auiols attendu: 



MÉLODRAME COMIQUE, > 

hXlàlt pas tant te presser. Assis-tei , Basile ï repose-loi» 
mon ami. 

Basile, iiteriit. 

Mais |e ne suis pas las. 

A N N 1 T T f • 

Si fait : tu dois €tre fatigué d'avoir tant couruo.» 
Comme le r*ik tout en nage 2 

B A s I L B , pasfëut sa mai» sur son fro»t. 

Mais je ne sue pis. 

A N N E T T X. 

Assis-toi, Basile* assis-toi. 

Basile. 

Ah ! ça » mais é$t<ce que tu te mocques de mol > 

A N N E T T B , gaiement, 

T*as mis le nez dessus ! Le beau galant ! comme il 
est prompt I Via une heure que je suis ici , moi. 

Basile. 
Ah ! pardon , ma chère Anneite , c'est qae..w 

Anmette» ÎHntemmpant, 

Oh ! ttt as touieurs des e^tcuses ^mes ptf tes i mais 

dans ce moment-ci tu n'en as pas besoin. Je yicns d'ea- 

tendre ce que t*as dit è la rose , et ça m'empêche de me 

mettre en colère. 

Basile. 

friponne , tu m'écoutois ? 

AMK ETTE. 

Heureusement pour toi !*•.. Bile est belle i ta rosef 



t ANNETTE ET BASILE; 

L'Orchestre joue l'air: Ça que je te mette, &c; 

( Pendant cet air , Basile veut mettre sa rose dans le corset 
d'Annette : elle lui donne un coup sur la mai» , pread la 
rose et la met elle-même dans son sein» ) 

ANNETTE. 

T'as toujours des vouloirs qui sont drôles, toi. Mon- 
sieur Basile l 

Basile. 

Ces vouloirs -là , y en a ben d'autres qui rxauroîent 
comme moi ! 

A M N s T T s. 

Ça peut être ; mais.... 

L'Orchestre joue l'air : Va t'en voir s'ils viennent Jean t &£• 

( Regardant la rose, } 

Allons , je suis contente : t'as ben choisi ; elle est 

belle !.... Dis donc > le Magister qui m'en a aussi envoyé 

une ce matin i 

B A s I T. B. • 
Bahî 

ANNETTE. 

Oui ; mais il a beau faire le galant , ça ne prend pas 
avec moi. 

Basile. 
Queu vilain homme ! comme il me cause du chagrin! 

ANNETTE. 

Il m'en cause autant qu'à toi. Où va-t-il s'aviser de 
vouloir €trc mon mari î Je ne lui conseille pas I... Mais 



MÉLODRAME COMIQUE. ^ 

qoîens, Basile, m'est avis qu*U ne réussira pas. rai un 
piessentjment.... Prenons courage, et pas de chagûn. 

B A s I L Bb 

Pour que le n'en aie pas , tiens-moi la parole que tu 
m'as donnée hier. 

A N N s T T X. 

Qu'eue parole ? 

B A s I X. X» 

. Déjà oubliée !.. Et ce baiser que vous m'ave* refmé 
hier, et que vous m'avez promis pour aujourd'hui } 

An K ETT B. 

▲h ! mon Dieu ! ces vilains garçons ont une mé- 
moire qui est insupportable! £h ! ben, c'est égal} jt 
oe veux pas. 

Basile. 

. Ah i Mamzelle , c'est trjiître çai 

A N M £ T T s. 

Tant mieux ! 

B A s 1 1 X , feignant de s'ta alttr» 
Adiea, Mamzelle! 

^ Annbttx, 

Bon soir ! 

B A s t L X. 

Vous me l'aviez promis 1 

A K N F T T 1, 

Promettre et tenir sont deux i 

B A s I L B. 

Kon , Mamzelle , quand on a de rhonncttf.,,î 

Annkttk, à fan, 
U a raison pourtani» 



sto ANNETTE ET BASILE; 

Basile. 
Moi qui comptois là-dessus i 

A N N s T T £• 

Basile ! 

B ▲ s I L s , se rapprochant d'Annetté, 

De quoi t'est-ce ? 

A N N E T T Z. 

Dame î aussi c'est que t*cs terrible , toi. 

Basile. 

Il est ben permis à un chacun de demander soa dfl 
y*t-être î 

A K N £ T T E. 

Eh ! ben on te payera.... Quoique ça, quiens , je m*en 
mocque. Tu sais que je suis folie ? passe-moi encore fu 
Ce baiser-là , je veux que tu le gagnes : jouon$-lc* 
Basile* 

T'es farce , toi 1 et à queu jeu ? 

A N N B T T s. 
Au pied-de-bœuf. 





Basile. 


l'en joue. 


An NETTE. 


Vien»-là.* 

Val 


Basile. 



( Ils vont s'asseoir sur le haac de itrdure, \ 
Annett B. 
Ah 1 ça Monsieur pas de rubriques l 



MÉLODRAME COMIQUE, li 

B ▲ s I X. K« 

Oh i toujours franc jeu , moi. Quiens , je me mets lo 
premier. 

AMNITTS. 

Allons voyons. 
{ Basile et Aaaette jouent au pied'dé-bm^f , et Basile , aft 
eovf mu/, retient son pied-de-^ceuf. ) 
AHMiTTX, prise, 
le m'en défends , mon corps et mon sang l 

B A s I L s. 
Ah ! bernique ! 

A N N s T T !• 

Vous m'avez triché , Monsieur. 

BASI LS. 

Kon, Mamzelle , j*ai joué le jeu. V'ià toujours comma 
vous allez chercher midi à quatorze heures l 

ANN ETTS. 

Allons , je voii ben qu'il faut que ça finisse par-là« 
( Basile l'emb rosse ^ \ 



i% ANNETTE ET BASILE, 
S C E N E I V. 

LE MÂGISTER, ANNETTE, BASILL 

( Ja Magister traversant le Th/atrr , ddnt le fend , aper[9U 
Basile et Aniutte , et est témoin du ¥<ùseu ) 

Lb MaSZSTBR, i paru 

J E les y prends encore ! 

Ankette, à demi-foix , à BtuîUé 
V*li le Magister : ne te retourne pas. 

Li Macistir, à pan. 
Allons vite chercht'r Marne Claudine. A ne dira pltii 
que la jalousie me donne l'a brclue !.... Allons v!te. 

( il sort. ) 

■ ■ ^ 

S C E N E V. 

▲ KKITtE, BASILE*! 

A N N E T T I. 

1.L Ta chercher ma mère ! 

B A s I LB. I 

n croit bonnement que je vas l'attendre ic!! ' 

A N N 1 T T B. 

Taut t*en ailes*» mais (a ne suffit pas. Il nous t tuii 
. ]c serai grondée* 

BAsac 



MÉLODRAME COMIQUE. .J 

B A s I L I. 

A cause de moi : ça me désole ! 
Annitti. 

Taut pas se désoler : faut trouver un moyen» 

Basile. 
Lequel } je ne sais pas, moi. 

A N N B T T I. 

Oh ! ces garçons , c'est si bête ! Gn*y a que les filles 
qui ont de l'esprit. Quiens.... oui , ça réussira.... Vas 
TÎte chercher mon frère, qui travaille U.m» quiens>icl 
près : qu'il vienne , vice , vîte ! 

Basile. 
Ton frère } 

An NETTE, 

Oui , va donc. 

Basile. 

Quand te reverrai-)e ? 

' A N N B T T B. 

Si ce n*est pas aujourd'hui , ce sera djBtnain. 

Basile. 
Adieu, Annette. 

* Annitte. 

Adieu, mon ami.... Dis donc : d'ici à demain | y s^ 
ben loin ? Repasse par ici , de tems en tems. 
Basile. 
Bon i je n*y manquerai pas. 

an N bttb. 
Dis X mon frère qu'il vienne tout de suite. 

Basile, tgnwt. 
Oui. 



f4 ANNETTE tt BASItÉ* 
SCENE VI* 

ANNETTE» seul*. 

V'A me réussira , j'en suis sûre.... Le Magister aura 
son bé jaune. Ma nnere > au lieu de me gronder , lui 
chantera pouille , i lui.. Ma foi ! il le mérite ben ! De- 
mandez-moi un peu ce que je ferois d*un époux comme 
ça ? S'il étoit le marié , et moi la mariée , ça feroit 
cune belle noce , pas trop ! je dirois ben comme II 
chanson : 

L'Orchestre joue l'air t J< in laurois daaser, &c« 



SCENE VII. 

LUCAS, ANNETTl. 

Lucas» aceourauu 

,\^ïi*S8T-CE que t'as donc de si pressa» toi? Je mC 
suis presque cassé le cou pour venir ! 

A K N « r T 1. 

Quiens , Lucas , c'est que ça me petoit.sur le coeur* 

L VC AS. 

Quoi doQe que C'est ? 

A N N B T T S» 

$*te querelle d'hiei au soir. 



MÉLODRAME COMIQUE. ,; 

Luc A s» 

4k queu sujet i 

Annitti. 

£h ! que je n*ai pas voulu te donner cVotange* 

Lucas. 

Quiens ! t'y penses encore toi i 

AnN£ T T I. 

Je n*y pense que pour te demander pardon* 

Lucas. 

Tatigué ! sur quelle herbe donc que t'as marché I 
Comme te v'ià devenue bonne ! 

A N N « T T B* 

Ah ! mon petit frère , tu sais que je t'ai toujours beii 
aimé 2 

L V c A «• 
£h ! bcn c'est bon. 

A N N s T T s* 

Assis-toi donc , Lucas, 

Lucas. 
Je le veux ben t car fe suis las. 

[{ Ils s'asseyent sur le lane de verâari, J 
ANNITTI. 

Tu ne m'en veux donc plus ? 

Lucas» 
Pourquoi donc veux-tu que je t'en veuille?' 

A N N m T T ï. 

l'avois peur qu'il ne te reste un velin sur le cocui^ 

Lucas. 
Oh ! je ne suis pas rancuneu:^ i i^oi. 

Bi^ 



i6 ANNETTE ET BASILE; 

A H M B T T B. 

T'as ben niioa , va ! C'est û Tilam , quand in fan 
Cfc une soeur ne s'aiment pat. 

Lucas. 
CestTtai. 

Ann bttb. 

Ttourtr-moà que tu m'aimes , toL 

Lucas* 
Par queue démonstration ? 

A ir M B T T B. 

Bmbrasse-moi. 

Lucas. 

Bah ! entre frère et soeur , ça ne sent rien*' 

A N N E TTE. 

Si fait , si fait.... Te t'en prie , Lucas. 

Lucas. 
Mais, je ne t'ai jamais vue comme ça« 

A M N E T T B. 

Ta ne veux pas? 

Lucas. 

Ah i qu'à ça ne tienne s pour ce que ç« me coûte l 



MÉLODRAME COMIQUE. 17 
SCENE VIII. 

U MAGISTEX , CLAUDINI , ANNETTE , LUCAS. 
Li Magxitbe, a CUn^iiM, tmfynddu Th/atn^ 

Jjis rejtz-rous > les vMâ encore. 

Clauoxhi. 
Ak l lA cirogne ! 

ANMiTTi, à Lucas, 
Allons , voyons , en godinette ! 

Ll Macistsk» à Clattdiut» 
C'esft elle ^ui propose. 
( Lucas embxasss Anusue. Claudine €t U Jflaf^ister s*a^ 
preekenu ) 

CtAVDiNi, à Jnnetu* 
àhl PétonneHc, je vous 7 nouvel 
- ' L V c A s , jc teroBK 

Bon jour, mtmert* 

ÇrAVDlWB» surpris** 
C'est toi? 

Ll Magxstik, à paru 
' Lu cas 1 

L V C AS. 

Bon jour» Monsieur le Megitrer. 

AMHiTTi, a Claudine, 
Qucn^u'vous 9VCZ donc , m« mère i 



1» ANNETTE ET BASILE, 

Clavdxms. 
Ce n*cst rien.... ( Au Magister. ) V*li donc toujours 
comme vous 8tes, Bdonsieur le Magistcr ? S'il falloit 
vous croire pourtant, ma fille seroit eune ci et une %x l 

Ll MAC! STB». 

Dame! Marne Claudine > j'ai cru.... 

ClaudiNB, Vlnitrrompant, • 

Vous «Tel cru ! On ne croit pas comme çt tout 4e 
suite. La Tour de not' village, de loin , on la ctpit rondes 
pas du tout , aile est quarrée. A la ville, je sais ça, moi , 
y a asscx long-tems que j'y vas vendre mon lajt i .un 
homme pincé , paré , ftisé , chapeau sur l'oreille , mar- 
chant sur le bout du pied , on croit que c'est un Mar- 
quis : et ben c'est un coiffeur. Un Juge , avec sa robe 
noire , sa perruque , son iisage de Caton , ça vous a 
un air grave, qu'on croit que ça ne pense qu'à rendre la 
Justice : envoyez-lui eune jolie femme... bon soir ia gra<l 
vite i et la balance de la justice panche en faveur du 
sesque.... tt v'ii cdmûie souvent on Qf oit ce qui n'est 
pas.... Mon fils étoit ici avec sa sceur : fiiUoit mettra ^fgi 
lunettes i vous n'auriei pas cru que c'étoit Basile, 

Annitti. -r 

le ne l'ai pa^vû d'aujourd'hui Baaile..) 

Lucas, has . d Anatttt» 
Ah! . 

{Aaaette le tinuu par la lasqut de son habit , lui fait tifnê 

de le taire, ) 

LzMagistbIK. 

Comment, tucas, c'étoit toiqaiétois »vec elle» quanA 

j*ai passé , y a un quart*d'heure l 



MÉLODRAME COMIC^UE. i>. 

L V c ▲ • « las^ à AttMtte, 
Y a iin qoatt-d'beuie i 

Anmbtte, a» Magitter» 
OUt, Monsicut, c'étoitluK... [A Ch^ditu») Patdi^a: 
DU merc , tous le voyez benl 

Le Macistir, à Lueasm 
QsûVtnahtutoiii 

ANN BTTI» 

Oui, Monsieur. 

Lucas, iau 
.T a un quart'd'heure? 

A N N £ T T E , au Àti^isteK 
Un frère ! y a t'il ëa mal i ça ^ 

Claudine, au Magister. 
Vot* jalousie vous fait toujours voir mille chandelles! 

Lucas, has , à /tnmttf. 
Ah ! ta n'es pas pu diablesse que ça I 

Le m ag I s te r. 
C'est singulier ! 

A N »r r'r -r B , iaf , à Ivcts, 
Mon petit frère « je t'a'xneraî ben ! 

Claudine,' au llagisfer, 
Taat pas 6tre comme ça , dea l Monsieur le Magîster. 
Bt comment fcriez-vous si vous étiez un mari de la ville? 
C'est- li qu'il ne faut pas s'imag ner voir tout de suite 
les choses. Au contraire, faut fermer l'z'yeux. La vérité 
même faut pas la croire. Quand malheureusement ellt 
arrive , eh . bcn , faut faire comme ce Jardinier.... 

L'Orchestre joue l'air: Jardiaitrjt* vois-mpas , &c* 



fto ANNEtTE ET BASILE; 

Oh ! bcn , ce Jardinier-là , ee moi * c'c» «leux ! 

Ci. A U P IN E. 

mBàremaDCat que vous aUet 6cr« un fpouz d6 ^ 
LiMagistsr. 

Ouiî parlons de ça , ça vaudra mieux, 
Claudine, i. Lucat,^ 
Dis donc, Lucas, pourquoi que tu n'ts pas à Tou* 
vrage? 

L \f c Â s* 
l'y retourne , ma mère i c'est que je mc rtpos«b lu 

Cl.A>V»Iliï« ' r ' . 

Va , mon garçon , va. 

L V c A s , au Maglsfin 
Adieu, Monsieur I« Magistér. Vous avet cru que 
c*étoit Basile. Allez , on croit des choses pus intrtfdnlc^ 
que ça ! (Bas, â Annène. ) '£t toi , tu mc le payciASl 

A N N £ T T X ». i^f^ 

Chut ! • 

I. V c A s , en s'<a allant, 4 VUndiaii 
h (amôt» ma merç.« 
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SCENE IX. 

CLAUDINE, AKNETTE, LE MAGISTER, 

Claudine, à Annetu, 
A.H ! ça ma fille tu sais que je t'aime ? 

A M N B T T a» 

Oui , ma mère. , .; ^ . 

Cl au D IN B. 
V*Ià , Monsieur le Magister. 

La Magistbr, à jiniutte» 
Oui , Mamxelle , c'est mol. 

Claudine, A Annnte, 

Écoute-moi , mon enfant. Quand j'ai épousé ton père, 

nous étions furieusement brouillés avec la monnoie. 

l'ayons traTaillé : ça nous a amené un peu de noyaux. 

Ton père est dans le trépas : ]t l'ai ben pleuré% 

( Elle pleure. )' 

A N N 1 T T B. 

Ah .' quand j'y pense , je pleure encore. 

Claudine. 
Bt moi aussi. 

( Elles pleurtnt toutes tes deux, ) 

L'Orckestre ioue les huit premières mesures de l'air; 
M. de Marlbroug est mort , &c. 

*Mais , |e dis : il ese mort { c'est me affaire finie. Il 
m'a laissé un petit queque chose, et je n'ai pas à mo 
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plaindrt. Mais , nu pauvre Annettc, le travail ne réussie 
pas de même à tout le monde i et si tu n'avois que moi « 
tu serots obligée de iravailler. T'as un frère s Vj £aut la 
. nioiquié du saint frusquin. Ainsi, ma fille, poux 6tic^ 
Jbeurcuse , t*as besoin d'un mari qu'en aye. 

A N N 1 T T B. 

C'est donc pour Stre riche qu'on se marie ? 

Clavpinb. 
On a encore d'autres intcntiona ;mais, quiens , daot 
]e ménage , faut de l'aisance : c'est le principal* Sans ça 
le plaisir n'est pas de-dut^e. Mari et femme qui n'ont 
que de l'amour , c'est benpeu de chose. Ce hn-\k n'en 
qu'un feu dç paille i et la pauvre femme , dont le bon- 
heur est si court , a beau se désoler , a beau regretter«i 
Tient bientôt le jour où ce que.... 

L'Orchestre joue l'air : j4dieu pauitrt , &€• 
La Magister, à Annette. 

Vous entendez ben ça, Mamzelle^ Avec un peu de 
finance , ça va toujours ben. Vot* serviteur, qui vous 
^ime . a cune perit« fortune assez revenante , et dont 
si vous fait le sacrifice , conjointement avec sa main* 
Annstts, à Claudine, 

Sune fortune i eune main ! ça suffit donc çs > mJi 
mère? 

C t A VDINI. 

Oui, ma fille, ça tient lieu de tout. 

A N M BTTl. 

Mais , ma mère , mon père , qui n*«vott pa< dç f9^ 
mne , il ne vous |i donc donné que sa n^in î 
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Clavdinb. 

irléiSLt ! oui. C'est ce qui fait que nous avons été ti 

long-tems dans la peine. Au lieu qu'avec M. le Ma- 

gîscer tu vas tout de suite te rrouver calée... Vas , ma 

chère amie , ft connois tes intérSts mieux que .toi» 

{ Bas an Magister. ) fille est douce comme uu mouton. 

( A Annette. ) 4nnette , Monsieur et moi , nous allons 

cheux le Tabellion , et nons allons arranger ton afiFairc* 

LE Magist^k, iat. 

^ AUei devant , Marne Claudine , bissez-moi fiûre oa 

|>etit doigt de coUr. 

CLAVDIMBy iar. 

Je le veux ben.... ( A Annette, ) Annette , écout«& 

Monsieur.... ( j<u|/l%/j/fr. }{Mais, dép8chez«vous, cas 

fc voos attends. 

( Elle son. ) 



SCENE X. 

AHKBTTE, LE MAGIST1S« 
Li Magistbr. 



Hé. 



; ben , Manuelle Annette ? 

A N N I T T X. 

Ué bea » Monsieur le Magister ? , 

Le m a g i s t & r. 
Queu bonheur pour moi !•.. J'ai vu ce matin Monsei- 
Sneut qui pjutoit pouc ia chaste. Je disois : «Ohi U4i 
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« beau faire i je serti plus heureux que lui. JcttouT«taî 

» aujourd'hui un gibier meilleur que le sien! » Que je 

lis ben>aisei 

A N N I T T s. 

Je ne le suis guercs , moi ! 

Li Magistir. 
Parce que i 

An N ITTI. 

Tenei , faut que ic vous parle î car , enfin , si je mfi 
taisois toujours , je ne 4irois rien. 

Lx Magisthr. 

C'est trop jusic, Mamicllc, parletîd'aiUeuri,Tou$ 
8tcs femme î 

A N M E T T X. 

Tenei , vous connoissex Babet , la fille à Jean-iouitî 

Le Magister« 
Ouï. ^ ^ 

A N N 1 T T B. 

L'aimei-vous ? 

LxMagister. 
Von. 

ANNETTE. 

Elle est ben gentille , pourtant. 

LeMagister. 
le n'aime que vous. 

A N N E T T I. 

ïh î ben , si Babet venoit vous dire : « Monsieur le 
» Magister , jeveuxvosécus} doinnei-le$-moi.»'Qu'e$t- 
q'youtdiriei} 

Le Magist»! 
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Li Magistek. 
Que je ne veux pas les lui donner. 

A N N E T T B. 

Parce que vous ne l'aimez pas assez pour ça l 

Li Magister. 
C*est sûr. 

ANN ITT 1. 

th ! bon moi , je n*ai pas tant d'éeus que vous i 
mais i'ai ma jeunesse , mon petit minois , ma petite 
tournure. 

Li Magister» riant. 

Héj hé! hé!.... 

Annetti. 

Vous Toulex l*i*avoir » vous ? 

Ls Magister. 
Oh! sûrement. 

A hnette. 

Et moi je ne me soucie pas de vous les donner > 
paxce que je ne vous aime pas assez pour ça. 
Le Magister. 

Ih i petite tigtesse de mon coeur , pourqucri ne m*ai- 
mez-vout pas i 

An NETTE. 

Farce que vous ne me plaisez pas. 

Le Magister. 

On tichera de vous plaire, Mamzellc : on ne de- 
mande pas mieux. Qu'est-ce qu'il faut que je fasst 
pour ça ? 

AN NETTE. 

'Ce qu'il faut que vous fassiez i 
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Lb Magistik. 
Oui. 

( Annette montre avec sa main la figure du Magisur. ) 

L'Orchestre joue le refrain de l'air : Changei-moi eettt 

Li Magister. 
Vous £tcs eune petite méchante t mais on vous ama- 
douera Y a des petits toup& qui ne sont pas si gentils 
que vous , et qu'on vient à bout d'apprivoiser. Je COU» 
cheux le Tabeilion parapher ma félicité. 

{Il son, \ 



SCENE XI. 

ANNETTE, seule. 

JL U ne me tiens pas encore <. .. Quoique çat pour- 
tant , si ma m^ere s* entête-... Ah I Basile :.... Ma mère, 
vous qui m'aimei!.... Hélas i ces mères, ça ne se vet- 
souvicnt pas de sa jeunesse. J'aurois voulu voir sa 
mine , si , quand elle avoir mon Âge , on y avoit offert 
comme ça un mari de rien.... Queu tourment!.... 

{VOrchestre jêue , piano , quatre mesures d'un air de chasse,) 

VU Monseigneur qui cliasse. 

( L'Orchestre jout le reste de l'air, ) 
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SCENE XII. 

CHASSEURS, AKNETTE. 

{Plusi€urs Ckatseun travtnent le fond du Théâtre, etJortin» 
far le luut de la colliiu, ) 

1 ' 1 

SCENE XIII. 

AKNETTE, seule, 

2^*iL pouvoit passer par ici , Monseijçneur ! Il est bon 
pour les ieunes filles. .. II me rcrroit trisre ; çali feroit 
4e la peine.... II me detnanderoit ce que j*ai.... Moi, 
je l'y diroit , et p'c'Scre que.... 

I ^t 

SCENE XIV. 

UN CHASSEUR, ANNETTI. 
Ll ChAssivr, à part , sans ¥fir AnjuHe, 

JVIIa foi ! qu'ils courent tant qu'ils voudront : c'est 
ici le rendex-voûs , et j'y reste..., ( Apercevant Annette. ) 
Ah ! voilà une bonne raison pour rester ici Cela vaut 
mieux que tout le gibier après lequel je pourrois couiic» 

( A AoêêM, ) Son jour, mon b«l enfant ! 

Cli 
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A H N s T T H. 

Vot* servante , Monsieur. 

Le Chassbuk. 
Vous 8tes " illc comme un coeur ! 

ANNETTE. 

Monsieur * c'est que tos yeux ont ben de Tindul- 

cence. 

Li Chasseur. 

Kon , d*honncur ! tout ce que mes yeux voyent à* 
présent , ils le trouvent charmant , et mon cceur est de 
leur avis. 

ANNETTE. 

Oh! des Messieurs comme Monsieur, ça a toujours 
queuque chose de joli à dire. 

Le Chasseur. 
Eh ! comment voulez- vous qu'on se taise ? dis qu'on 
TOUS voit.... 

L'Orchestre joue l'air : Le caurfait tin Un , &c. 

ANNETTE 

oh ! sur ça, nous savons à quoi nous en tenir. Nous 
n'ignorons pas que tous ces discours li ... 

I^rchestre joue les huit dernières mesures de l'air: 
Chansons j Chansons, 
Li Chasseur.. 
Vou« m'avez l'air d'un petit amour plein de malice î 
Il faut que je vous embrasse. 

( // va^ur Vemhrasfer , et elle U repoufse, ) 
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Li Chassxvr. 
Ah ! TOUf 8tes sévère ? Eh ! bien moi je suis opiniStrt . 
( Il va. encore pour l'embrasser j a elle le repousse plut 
firemenu ) 

Anmetti. 

Tmisset donc , Monsieur : on n'embrasse pas commt 
ça! 

la Chassiuk. 

Ib i comment donc , Mademoiselle? 

A M N s T T a. 
D'aucune manière « Monsieur.... Et pis vous f tes pà% 
à ce qu'il me paroîc ? et moi |e ne le suis gueres ! 
Le CHASsEua. 
Vous avez du chagrin ? Ah ! contez-moi ça ? 

An nette. 
Vous ne pourriez pas y remédier. 

Le Chassevk. 

Peut-6tre. 

ANNBT TE. 

Si Monseigneur pa^soit par ici , lui , il pourrok.».» 

Le Chasseur, Vinterrompantt 
Le Comte de Ulainville ? 

A M N E T T B. 

Oui, Monsieur. 

Le Chasseur. 

Il est à Paris. 

Annstte. 

€t n'ess pa;i lui qiui cha$4« l 

Cfif 
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Li Chassiur. 
Non ; c'est sa fille. C'est ici le rendex-Tous : elle va y 

arriver dans l'instant. 

A N M s T T E. 

Oh 1 je m'en vas. 

LA CHASSlva. 

Pourquoi ! Si vous avez quelque chose i obtenir do 
père , vous ne pouvez pas mieux vous adresser ^u*à 

elle. 

ANN STTl. 

Oh ï je n*oserois pas. 

Le CHASsEvit. 
Si fait, si fait : je me charge de vous présenter.!.» 

( L'Orchestre Joue un air de chasse, ) 
Mais la voici. 
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SCENE XV. 

Mademoiselle DE BLAINVILLE , CHASSFURS 
BT CHASSERESSES , desasultei AKNETTI, 
UN CHASSEUR. 

{VOrektttre iomimu l'air de ekatse.) 
( Mademoiselle de BUinville vient s'asseoir sur le banc de 
verdure. Les Chasseurs et Chasseresses se dispersent dans 
te fond du Théâtre , s'y asseyent et s'y groupent de manière 
à faire taHeati, Annette se retire un peu vers le fond du 
Théâtre , oh elle n'est pas vue d'abord de Mademoiselle 
éU BlainvUle, ) 

Ll ChaisbVR» à Mademoiselle de Blainville, 

xAt bien, Mademoiselle, ëces-vout contente de la 
chasse ? 

Mademoiselle Di Blaintilli. 
Oui, contente de la chasse : mais pas de moi. 

La Chasseur. 
Pourquoi donc , Mademoiselle ? 

Mademoiselle Di Blaintilli. 
le ne sais pas. J'étois sortie du château , très-gaie. Te 
me promettois un plaisir bien agréable, bien doux. 
Je ne m*en faisois pas une idée bien précise ; mais je 
pressentois qu'il me causeroit la plus vire satisfaction. 
Ce pressentiment-U ne t'est point litùiti : et je tuîj 
toute mélancolique* 
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Le Chasssvr. 

Mais ce jour-ci seroic-il funeste au beau sexe donc i 
( Montrant Annettf, ) Voici une Bergère que je viens de 
rencontrer ici , et qui est aussi dans la tristesse. {AM- 
nette, ) Venez ma bonne amie. 

Mademoiselle De Blaintille, regardant Anutttu 
£lle est aimable. 

{■Anuette salue de htm, ) 

Le Chasse vr. 
Elle a quelque chose i demander à M. le Comte. J9 
lui ai conseillé de s'adresser à vous. 

Mademoiselle De Blainville. 
Vous avex très-bien fait. ( A Annette, ) Venez , venCKf 
ma belle enfant. Qui 8tes-vous ? 

A N N E T T E , parlaiu timidement et à mots entrec»np/f» 
Pardon, Mademoiselle i... Je suis une jeune Paysanne 
de ce village.... J'y obéis à ma mère, en suivant ia sa- 
gesse.. ..Cependant, Mademoiselle, ces garçons, quan4 
ils nous saluent.... faut être civiles.... nous les saluons 
aussi.... Ça n'empêche pas d'Stre sages.... Le Diman- 
che , que nous dansons sous l'ormeau , c'est là qu'ils 
nous font des politesses , les garçons !.... y en a toujoin 
un qui est plus poli que les autres... On y prend garde.» 
«t en y prenant garde la sagesse est toujoues la inëaïc»** 
On garde sa vertu.... mais on perd son coeur. 
Le Chasssvr.. 
Mais , tout cela me paroit infiniment Batutei. 
Mademoiselle De Blainvxlli* 
II n*y a pas de mal à cela , ma chete août. 
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A N N E T T I. 

Kon, Mademoiselle, gn'y en a pas.... Quand je dis 

qu'il n'y en a pas , c'est-à dire , si fait : parce que quand 

on s'aime et qu'on ne peut pas se marier , ça ne fait 

pas de bien ! 

Li Chassivr. 

Vous ne pouTez donc pas épouser celui qui a pris 

▼otre caur i 

A N N B T T I. 

Ma mère ne veut pas : a veut me donner au Magistcr* 

Mademoiselle Di Blainvilli. .. 
Quoi ! ce vieux i 

AN M ITT B. 

Oui) Mademoiselle. 

Mademoiselle Di Blainvilli. 
If ais , je me mets à votre place i et je conçois que 
c*est fort désagréable ! 



SCENE XVI. 

fe A s T t E paroistant dans le fond du Théâtre et écoutant 
un instant ; Mademoiselle DE BLAINVIKLE, 
CHASSEURS ET C H A S S E R ESS ES, <ir M 
suite; UN CHASSEUR, ANNETTE. 

Lb Chassbvk, à Annette, 

V> E seroit un meurtre i 

Mademoiselle Db Blaintillb, à Amieiiu 
Comment se nomme celui qui vous platt } 
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Annitte. 

Basilt, Mademoiselle. 

Basile, à p€rt. 

On parle de moi ! 

A M N E T T E , apercevant Basile et le montrant à M.aàf 

meiteîle de Blainville. 

Lev'là. 

( Basile s*avance et salue. ) 

Mademoiselle Ds Blainville. 
Comment donc ! mais tous n'avez pas mauvais goût» 
Et pourquoi votre mère ne veut-elle pas de Basile? 
Basile. 
Mademoiselle , j'ai le malheur d'être pauvre. Je tra- 
vaille beaucoup y mais c'est ceux qui travaillent le plus 
^ui gagnent le moins, Un peu d'aide , une occasion , 
me mettroient p't-êtrc à mSme de gagner davantage. J'ai 
la volonté i j'ai la force. 

Mademoiselle De' Blainville, 
Que puis-je faire pour vous i 
Basile. 
Ah ! Mademoiselle , mon père étoic le Fermier du 
Seigneur qui a vendu à M. le Comte. Mon père est 
mort: il étoit honnête homme, il ne m*a rien laissé l 
ft n*ai eu de lui que sa probité , son amour pour le 
travail , et un peu d'intelligence. Monseigueur a encoro 
dans le pays des fermes qui sont vacantes. 

Mademoiselle De Blainvilli. 
C'est vrai. 

Basili, 
'>lademoJ<elIe i... 
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Annitti, i Mademoiselle de Blaianlle^ 
Mademoiselle i... 

B A s I L E , i Mademoiselle de Blainnlle» 
In me donnant une de ces fermes » vous me procu- 
terex un peu d'aisance; tous me rendrez à Annette.... 
vous ferex deux heureux, et vot' bon coeur jouira. de 
notre fdlicité, qui sera votre ouvrage. Vous pouvex 
tout ici : je suis malheureux et honnête » j'ai droit à vot 
bienfaits. 

Mademoiselle De Blainvilli, du chasseur» 
Monsieur , le voilà , ce plaisir que je me promettois , 
tt dont j'avois un doux pressentiment; c'est celui de 
tendre service. Mon père retient aujourd'hui ; je hil 
demanderai cct'te grâce : je l'obtiendrai. 
La Chassbvr. 
Oui , Mademoiselle ; il est bon : il verra avec trana* 
port que vous vous intéressez aux pauvres. Il saisira 
avidement cette occasion de faire le bien , et il vous en 
rciperciera.... ( A Annette et À Basil*,) Basile , Annette y 
^ous Mrei unis. 

B A s I L I , à Annette, 
Ma chère Annette 1 
Annette, à Mademoiselle de Blaiaville et uu Chasseur, 
Monsieur !,... Mademoiselle l 
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SCENE XV I I. 

Lï M AGIS TtR, CLAUDINE, Mademoîselle Dl 
BLAINVILLE , CHASSEURS ET CH \SSERESSSS i( 
sa suitt t UN CHASSEUR , ANNETTE , BASILE. 



Ll MagISTIK, à Claudine, 



V'LA < 



L qu*cst arrangé: demain je suis le mari d*An- 
nette. 

Ll Chasskvs., alîitnt au Maghter, et le menant i 
l'un des cùims de Vavant-^cene , en Im frappant sur V/paule, 
Ah ! Magtster , qiund vous dites demlin , c'est-inliie 
jamais. 

LX MAGISTS&. 

Parce que.... 
L'Orchestre joue I*air : Turlututu rengaine y &c. 
( Claudine salue Mademçiselle de Blainville, ) 

Annbttk^ à Mademoi telle de Blainville, 
C'est ma mère , Mademoiselle. 
Mademoiselle Dt Blainvilli, à Claudine, 
Pourquoi donc, ma Bonne, vouloir marier votre 
fille au Magister ? 

Claudini, à Anneite, 
Comment ! ma fille , vous avez osé importnncr.... 

B A s I L s , l'interrompant» 
On nMmportunc jamais les gens qui sont bibns. Il» 
ont beau €cre riches et puissans , on s'en approche , on 

Uui 



MELODRAME COMIQUE, if 

leur p^rle \ ils écoutent. Cn*y a que la fierté qu*on 
fàlue de loin , sans rien dire. 

Li Magistsk, à part. 
Ce Basile se fourre par-tout ! 

Ammettb, à Claudine, 
Vétoit triste \ Mademoiselle m'a demandé ce quo 
|*aTois : j'y ai dit. 

Clavdini. 
Hé ben \ 

A M N s T T I. 

Mamzelle nons a consolés* Basile et moi.... (ABa^ 
tiU. ) ru vrai » Basile ? 

Basilb, i Claudine. 
Oh l je ne me possède pas de joie, Mame Claudine 1 

Le Magistkr. 
In ce cas, je t'invite à ma noce : j*aîme let gêna 

Li Chassivs. 

▲ quand Totre noce , Magtster ? 

La Magistir. 
A demain , Monsieur. 

Le Chassevu. 

Basile ne pourra pas y aller i car il se marie demain 

aussi lui. 

* Le Magi»teil. 

Pas possible !.... ( A pan. ) Me v'ià débarrassé d'une 
£ere crainte.... ( A BasHe. ) Qa'est-ce que t'épouses 
tee, Basile? 

B 4 s I L X* 

Anncttf. 
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Claudine. 
Comment ?.,.. 

Mademoiselle Dz BlainvilLi, Vinurrompant, 
Écoutez, Claudine. Le bien du Magister tous le 
faisoit prendre pour gendre i la pauvreté de Basile vous 
le faisoit refuser Je promets i Basile la Ferme dea Saut- 
saies , qui esc auprès du Hameau de Villange. 

Clavdinz, au Magister, 
Ah ! mais , Monsieur le Magister , ça change b 
Ihise ça • 

Li Magistik. 

Qu'entend ez-Tous par ces paroles, la thise? 

Ls Chass£ur. 
Que Basile , devenu aussi riche que tous, vaut mieux 
que vous... Parce que vous.... que diable! il faut vous 
rendre justice. 

L'Orchesire jo»e le commencement de l'air : Ils jmi 
pass/s cts jours de fêtes , &c* 

ti Magistbr. 
Comment .' mais v'U une trahison qui ressemble 
comme deux gouttes d'eau à une perfidie! C'est- il 
ben vrai P.... Quoi !. .. {A Annette. ) Et vous, Mani' 
zelle Annctte, est-il ben vrai que vous m'haïssiez ^f 
( jtvuiette fait la ritt'rence. ) 

L'Orchestre joue : Vraitment , mon compert , oui» 
Que vous refusiez, pour mari , un Magisttr, qui en 

tait plus long que tout le Village i ( Aâttttt* faU U 

fivéreact, ) 
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L'Orchestre joue : Vraiement , mon compère , voire t vraie- 
ment , mon eompert , oui l 

Li Chassiuh. 
On ne tous dispute pas totre savoir : c'est le pouTolt 
qu'on vous refuse. 

Li Magistbk. 
C'en est fait : je ne fais plus les yeux doux à per- 
sonne.... Je renonce au scsque! ( Il sort. ) 

L'Orchestre joue l'air : Adieu donc. Dame Françoise, &c« 



SCENE XVIII et dernière. 

>lademoiselle DE BLAINVILLE, CHASSEURS 
ET CHASSERESSES de sa suite f UN CHASSEUR» 
CLAUDINE, ANNETTE, BASILE. 

CLAVDiNljà Annette et À Basile, 

VJ'vBLioNs la mauvaise humeur et la folie du Ma* 
gister , et ne pensons qu'à la joie et aux bienfaits do 
Mademoiselle. 

Basile, â Annette, 
A demain , la noce , Annette ! 

A N N ITT I. 

Oui y Basile.... c'est un beau jour ! 

B A s I L 1. 

Wottt danserons ben ! 

A N M E T T !• 

Je te le promets 1. 
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B ▲ s Z L B. 

Apris la danse» on nous reconduka chez. nous| 
l'amour restera avec nous •. 

A N M E T T I , V interrompant. 

Il puis nous souhaiterons le bon soir i la compa- 
gnie t et nous lui dirons : 

L'Orchestre joue le refrain : jUlex-wns-en. gens de U 

Noce, &c. 

{La. Pièce est terminée par un Ballet de Cbaxjrvrr.) 
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SUJET 
DE LA RUSE D'AMOUR. 



LiNDOR est aimé de deux femmes qui sont 
amies , Agathe et Aminte , et il est fort embai* 
rassé sur la préférence qu'il doit donner à l'une 
d'elles. Il ^ut pourtant qu'il fasse un choix entre 
elles. Elles l'en pressent elles-mêmes , et lui pro* 
mettent de rester toujours amies , quoique rivales. 
Lindor imagine une épreuve qui ne lui laissera 
^as douter laquelle des deux l'aime le mieux » 
pour lui-même. Il feint d'aller chasser , tire un 
coup de fusil , et fait dire à ses deux amantes y 
par un de ses gens , que son fusil , brisé en éclats 
dans sts mains , lui a crevé un œil et l'a blesse à 
un bras. Il paroit ensuite » l'œil couvert d'un taf- 
fetas noir et le bras en écharpe. Agathe s'intéresse 
plus que jamais à son sort , dont elle déplore le 
malheur i mais en l'assurant qu'elle veut l'adou- 
cir par ZQS soÎAs constans. Aminte ne peut soute- 

aij 



i; SUJET DÉ LA RUSE D'AMOUR. 

nir la vue d'un homme défiguré : elle le plaint; 
mais paioît disposée à Tabandonner. Ces divecs 
sentimens éclairent Lindoi , et fixent son choix 
en faveur d'Agathe. Il la détrompe sur le pré- 
tendu accident , et lui offre sa main. Aminte 
cache son dépit , et reste Tamic des deux amans | 
devenus bientôt époux. 



"I 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA RUSE D'AMOUR. 



KjJirrJL petite Comédie lyrique a fixé Tépoque 
<îu succès de ce Spectacle , depuis qu'on y a in- 
troduit de jeunes Mimes , pour exécuter sur la 
scène l'action du chant et du dialogue des cott- 
Hsses. 

Elle avoit été précédée par deux autres Pièces 
du même genre , et qui étoient exécutées de la 
même manière. Le vieux Soldat , dont nous avons 
parlé, dans la Note placée au-devant d'^nnettc 
€t /f asile, tt V amateur de Musique^ dont les pa- 
lolcs et la musique sont de M. Raymond, chargé, 
depuis quelque tems , de conduire l'orchestre de ce 
Spectacle. Ces deux Pièces attirèrent à ce Théâtre 
Taffluence d'un monde choisi , et elles excitèrent 
toute la surprise et obtinrent tous les applaudisse- 
meiis que la nouveauté du genie,ca France^pouvoit 



W JUGEMENS ET ANECDOTES, 
en hiit prévoir, et que le mérite particulier de la 
musique de chacune d'elles devoir réellement leoi 
valoir. Mais ce ne fut qu*au moment où La rusé 
d'amour alloit paroitre , que les grands Théâtres 
demandèrent la suppression de ce genre , devenu 
trop en faveur, à leur gré. D'illustres Protecteurs, 
amis des Arts et des jeunes talens , eurent assez 
de crédit pour qu*on l'encourageât, au lieu de 
le détruire, et, depuis ce tems'là , il ne cesse de 
prospérer , par la multiplicité , la grande variété 
et le vrai mérite de ses nouveautés , et par l'ac- 
cueil distingué que le Public continue à lui faire. 
La musique de La ruse d'amour est du nombre 
de celles qu'il aime à entendre le plus souvent; 
aussi cette Pièce est-elle l'une de celles dont lc5 
représentations se renouvellent davantage. L'Au- 
teur des paroles étant l'un des instituteurs des 
jeunes Mimes , ils ne laissent rien à désirer dans 
l'exécution de cette petite Comédie lyrique. Elle 
fut imprimée , dans sa nouveauté , à Paris , chez 
Brunet , Place du Théâtre Italien , in-î?, , et 
la partition, qui en a été gravée, fii-4*. »se trouve 
à la même adresse. 
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L'ÉPREUVE, 
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PERSONNAGES. 



L I N D O R , jeune Seigneur. 

AGATHE, 7 . 

S- amies et rivales. 
AMINTE, S 

PASQI 
LA FI 



QUIN, \ ,,,,-, 

< valets de Lindor. 
FLEUR, ^ 



La Scène est aux environs de Paris ^ dans 
le Château de Lindor, 



Ta A RUSE D'AMOUR, 
o u 

L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE. 

•^■■^*— ^— ^ ■ ■ ■ ————— 

( lé Th/atre représente un salon aboutissant à un jardin, ) 

SCENE PREMIERE. 

L I K D o R, seuL 

R o M A N C B. 

JL40RSQUE, pour deux objets chirmans» 
Chaque instant augmente ma flamme , 
Amour i adoucis mes tourmens , 
Viens rendre, le calme à moname! 

Amintc possède mon coeur ; 
Agathe m'aime , et je Tadorc. 
Ist-il quelqu' espoir de bonheur , 
Quand le même feu nous dévore f 

Comme un fer entre deux aimans » 
Ail 



LA RUSE D'AMOUR^ 

Je balance entre tant de charmes. 
Hélas ! j'îgnore en ces momens 
A qui je dois rendre les armes l 

Tentends du bruit.... Sans doqte ce sont-elles 
Qui viennent au rcndez-vous. 
Pour les écouter, cachons-nous. 

( Il se cache dans un cabinet voisin, } 



SCENE II. 

AMINTE, AGATHE, LIN DOR, eac&/. 



A M INTE. 



De 



l'ErAmour empruntant les ailes. 
L'aimable Agathe a vold sur mes pas. 
Les rcndei-voiis ont des appas 
Pour les amantes fidellcs .'.... 
Je t'assure qu'ici je ne t'attcndois pas. 

A G A T H I. 

Si ma présence t'embarrasse. 
Ma chère Aminte , écoute , fais-moi grâce. 
Autant que toi , j'ai lieu de m'étonner , 
Et, cependant, je veux te pardonner. 

A M I N T !• 

Lindor , dans ce sallon , m'avoit dit de rattendre. 

AGATHE. 

Dans ce mSmc salIon , je viens l'attendre aussi* 



COMÉDIE. 

Déjà je le croyoîs ici. 
Il ne peut tarder à s'y rendre*. 
Mais tu raimes donc bien ? 

A M I H T 1. 

Agathe, aatant qae toU 

ARIETTE. 

Depuis long-tems je cherchois le bonheur , 
lorsque l'amour $*cst glissé dans mon ame. 
Je redoutois cet aimable vainqueur , 
Je le chdris dans l'objet qui m'enflamme.... 

Charmant Dieu des amours. 
Viens embellir mes charmes; 
Et prête-moi tes armes , 
Pour lui plaire toujours J 

A G A T H s. 
Cest beaucoup dire • et je gageroîs, moi, 
Que pour lui tu n'as qu'un caprice. 

A M I N T E. 

En voulant se rendre justice , 
ta femme bien souvent aime à penser ainsi : 
Voir un homme à ses pieds , est son plus cher délice } 
Et c'est es qui s'appelle aimer en raccourci.... 
Mais pour Lindor" mon amour est sincère , 
Et mon bonheur est de le posséder. 
Tu vois comme je l'aime f et pour me satisfaire > 
Tu devrois bien me le céder i 
Agathe, 
Cest en demander trop ! un pareil sacrifice 



é LA RUSE D'AMOUR> 

N'est pas en mon pouvoir, 
l'aime Lindor aussi, lui seul fait mon espoir. 
Pour nous mettre d'accord , attendons qu'il choisisse* 
A M I N T ■ . minaudoM. 
Te ne crains rien : n*ai-je pas des attraits • 
Des grâces , du maintien , des ciiarmes en partage ? 

A G A T H I. 

Ttn conviens... Mais, ma ehere , il ne pourra jamais 
A toutes deux parler même langage. 
£n attendant , aimons-nous toujours bien ; 

Soyons d'agréables rivales , 
Sans jalousie; et, sans prétendre à rien. 

Que nos ardeurs soient sans égales. 

TRIO. 

Agathe , Aminti , ensemble , apercevant Lindor qui joi» 
diL- cabinet. 

Ciel ! le voilà I 

II étoit U! 

II étoIt dans ce cabinet *, Il écoutoit 

Il s'y cachoit pour noas ^ Ce qu'on disoit } 

entendre !... Il s'y cachoit pour nous 

surprendre!... 
( A Lindor. ) i 

Monsieur lindor , c'est fort mal faîtl 
Lindor. 
Te ne pouvois mieux fairCk 
De grâce , apaisez-vous I 
L'amour n'a pii se taire: 
A quoi sert le courroux 2 



COMÉDIE. f 

Agathi. Lindor. Aminte. 

En des momens si De grâce , apai- 11 rit de ma co^ 

doux , scz-vous ! 1ère : 

De quoi nous plat- Je ne pouvois A quo? sert le 

gnons-nous? mieux faire courroux ? 

X.*amour n'a pu Que de voir ce L'amoux n*a pa 

se taire! mystère. se taire i 
Lindor, à toutes deux. 

Ah ! si TOUS connoissîez combien je suis flatté 
De cette ardeur sensible et délicate ! 
De votre amour mon coeur est enchantd ! 

l*adore Aminte , enfin , autant que j*aime Agathe. 

A G A T K x. 

puisque vous connoissez nos sentîmens secrets , 
Entre nous deux , Lindor , choisissez une épouse« 
Ke craignez pas de faire une jalouse > 
Kotre amitié ne finira jamais. 

Lindor. 
Pour toutes deux mon amour est extrême} 
Mais qu*osez-vous me proposer ? 

Aminte. 
Un choix» 

Lindor. 

Eh ! mais , je ne puis épouseï 
reux femmes à la fois I 

A M IN T I. 

Nous parlons sans emblème g 
Et nous voulons éviter un danger. 



* LA RUSE D'AMOUR. 

I-c coeur ne peut se-partagcr : 
Tout: ou rien ; voilà mon systcmc. 

A G A T H I. 

Nous vous laissons y rdfldchir. 

Li N 1> Q R, 

Mais , un moment , daignex m'cntcndre ! 

A G A T R B. 

Kolis allons au jardin.... Vous pouver , à loisir , 
Vous occuper du parti qu'il faut prendre, 
( Elles sortent. ) 



SCENE I ï I. 

L I N D O R , seul, 

Ak î pour mon coeur quelle perplexité î 
Le choix m'alarmc et m' (épouvante ! 
igafles toutes deux , en mérite , en beauté , 
J'offcose l'amitié , si je trompe Tamante. 

ARIETTE. 

Auguste vérité. 

En ce jour je t'implore , 

épanche ta clarté 

Dans un coeur qui t'adore !... 

Sois docile à ses loix , 
Charmant Dieu de Cythere, 
Et pour fixer mon choix. 



Permotft 



C M É b I É. , 

Permets , pour cette fois , 
Que la raison m'éclaire J.... 

J'imagine un moyen pour sortir d'embarras. 

Oui , je prétends savoir si c'est pour moi qu'on m'aime^- 

L^épreuvc est ddlicate !.... On peut» en pareil cas, 

User de quelque stratagêmek 
Au caprice souvent la figure conduit; 

Mais l'amour se trahit lui^mSme, 

Lorsque le prestige est détruit. 



SCENE t V. 

AMIKTB, tmmt un louqnet de rosef AG/kTHH, tettaui 
une immàrttiie / L IN D G R, 

A M I N T 1 , â Agathe», 

Jt OUR cette fois , je te le passe t 
Il va juger nos diflférens. 

A G A T H B. 

Qu'il nous juge !.. Eh ! bien , j'y consens , 
It qu'il ne fasse aucune grâce. 
L 1 N D o «. , 4 toutef les deux. 
Quoi ! TOUS vous disputiez ? mais cela n'est pas bien S 
A M I K T s , minaudant. 
Oh ! point du tout.... C'est pour très-peu de chose , 
Pour une misère , ' un rien. 
Agathe, à Lindor, 
£h ! bien, à décider que Monsieur se dispose. 

• B 



io LA RUSE D'AMOUR* 

LX N DOR. 

Quoi i toujours c*cst à moi que tous tous adxcsscx i 

Un amant est très- mauvais juge! 
A M X H T I • â Agathe. 
Il veut t'en dispenser par quelque subterfuge».** 

{A Lindor,) 

Mais nous l'exigeons : c'est aisex. 

L I N D o R» 

II fuffit..M Mais , an moins , vous Toudrez biea m*ixi»« 

truite 
De la cause et du moindre point ? 

A M I V T I , i Agathe» 
Aptbe , allons , tu peux lui dire..*^ 
A G A T H B a l'interrompant. 
. Mot i rien.. M Je ne parlerai point i 
L X N o o a , à toutes les detut» 
Il fiiut terminer vos querelles • 
Ou ne me pas ainsi laisser dans rembarras; 
Car pour juger entre deux Belles, 
Le plus clairvoyant.... n'y voit pas! 
A M 1 N T 1 , â Agathe. 
fe vais tout raconter , pour édaircir son doutt..,^ 

(A Lindor:) 
Ecoutez, prononcez. 

L I MD O 1t< 

Allons , je TOUS écMitc» 
DUO. 

A M I N T S* 

Dans le jardin j'ai voulu faire 
Vu bouquet de lose et d'ceiUctA 



COMÉDIE. 1^ 

Ag AT R B. 

I*ai choisi pour vous satisfaire 
Une immortelle : ai-je mieaz fah I 
Bniembli. 

Répondez , 

Décidez 
Lequel dec deux Lindor préfere } 

A M I N T B. 

Si la rose est passagère , 
Cette fleur est la fleur d*amoim 
Agathe. 
L'immortelle , plus sincère » 
Sera la même chaque four. 
L X N D o a. 
Qttol ! c*étoit donc pour mol que vwu tous disputiez t 

Toutes les deux , vous aviez bonne envie ! 
Se prends les deux bouquets , et mon ame est rayîe 

Du tendre soin que vous preniez. 
Mais ei rous prétendez appel de ma sentence , 

le mettrai sur vous tous les frais. 
J« prétends m8me ici m'en payer par avance. 
Qu'à chacune un baiser cimente « pour jamais 9 

Le bonheur , le calme et la paix , 
mt vous prouve l'exch de la tcconnoissancc 
Que Lindor a de vos bienfaits 1 
A M I N T I. 

l'accepte le présage et je suis tris-contente 
Ou jugement quMci vous venez de porter» 

Ke croyez pas que votre amante 

Se refoie à l'exécuter. 



ti LA RUSE D'AMOUR; 

A G AT K s. 

Autant que toi tu m'y verras soumise» 
Et si jamais nous détruisons la paix.... 
L I K n o. R. , V interrompant. 
Ce ne sera que pour payer les frais» 
K 'est-ce pas i 

Aq AT H E. 

( A Amiate, ) 
Ouï.... Mais par ton enkrcmisA. 

Ll N DO R. 

Voyet en votre amant un ami généreur. 
Heureux de partager votre ardeur mutuelle , 
Chaque jour il ressent une flamme nouvelle. 
Il est tendre , et soumis au pouvoir de vos yeux* 

A M I N T s. 
It vois que voas voulez éluder la promesse 
Que vous fîtes tantôt dp choisir entre nous i 

A G A T'H S. 

Il faut , d'une des deux couronnant la tendresse^ 
Changer le nom d'amant contre celui d'époux. 

L I N D o R. 

Pour un moment mettez-vous à ma place, 
• ^t jugez de mon embarras.... 

Cela x'ous interdit.... vous ne répondez pas.... 
Consultez votre coeur.... que faut-il que je fasse? 
Laissez-moi donc , au moins , le tems de réfléchir ( 

Je voi^s quitte et vais à la chasse 
Me distraire un moment. 

A G A T H I. 

Comment j déjà sortir | 



' COMÉDIE. .^ 

SCENE V. 

9ASQUIN, LINDOR, AMIKTl, AGATH&t 
pAsavm» i Liadôr , lui donnant un cahier, 

TNSi o M • 1 1 V K , Toici le Journal de Musique. 

L X M o o A » prenant le cahier. 
Donne» 

( Pasfiiin sort. ) 

£SSSSSSSSSSSSSSSSSSZ\\ . I 

8 C E N E V I. 

AMIWTS, AGATHE, Ll)ri>OK. 
A G A T H 1. 

V oTONs ce qu'il dit aujourd'huL 

1. X M p o R y lui donnant le cahier^ 
erenet. 

A 6 A r K 1 » après avoir farconm U cahier. 

Eh ! justement.... L'aventure est unique ! 
>roiei votre Atiette. 

Lin D OR. 

Ah i bon i j*en suis ravi ! 
B iî| 



U LA RUSE D'ÀMOURi 

A M I N T E , à Agathe» 
Voyons, voyons, cette Ariette. 
Agathe, allons chante-nous^Ia» 

AGATHE. 

YôlonUets, 

AM INTE. 

Acoup sûr , yen serai satisfai(e« 
Agathe, à Lindor, 
tîndor y consent-il ? 

LiMDO R. 

Tout ce qu'il TOUS plaira 1 
Agathe. 
ARIETTE, 

lorsqu'un aimable séducteur 
A la beautd présente son homraaf^e, 
3euncs coeuis , que Tamour engage^ 
Méfiez-vous de sa frivole ardeur* 
Uu papillon il est Timage : t 

Ilvoltjgc, 11 surprend la fleur i 
Jl la flétrit , et son malheur 
Ifst Iç triomphe du volage !•..• 

Soyez'heureux par le Dieu des Amours^ 
La vérité parle au fond de votre ame. 
Jeunes amans que le désir enflammet 
<2ue la vertu vous fixe pour toujours^ 
L I N i> o &. 
Vous chantexi ravir 1 

A M I K T B. 

:(.'Anettc çst jolie l 



COMÉDIE. 1 

L I M D o R , i Agathe. 
é ai' votre voue charmante elle semble embellie l 
Agathe» 
TrSve , de grâce , aux compUmehs l 
L I N D o R. 
La vérité guide mes sentimens , 
Cessez en tout de parofue admirable » 
Ou laissez-moi > du moins, honorer vos talens. 

A M X N T B. 

$ï rhommage est flatteur , il paroft excusable; 

C'est un langage ordinaire aux amans. 
L I N D o R , incertain sur U parti qu'il doit prendre^ 

levais chasser pendant quelques momens. 
le tems pour ce plaisir roe paroît favotablç, 

A G A TH s. 

Je voudrois que déjà vous fussiez revenu. 
A M I N T E , à Lindor. 
Partes bien vite , et revenez de mSme. 

Agathe, â Lindor. 
yn tems passé loin de l'objet qu'on aime 
fAç paioît toujours tems perdu. 
• . ( liadçr soru } 
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I 



SCENE VII. 

AGATHE, AMIITTC 

ACATRI. 

J E ne puis Toir , sans i|uelque inqulétndfi« 
Vn ceul instant Lindor nous délaisser. 
Le coeur se fajt une douce habitude 
D'avoir présent l'objet qu'il sait aimer. 
Ami NTB. 
Bon 1 je crois qu'un moment d'absence 
Dans les amans réveille les désirs. 
J'aime un instant d'impatience • 
Qui donne un piquant aux plaisirs. 
Un peu d'art en aimant rend l'amour plus durable» 
Son choix, n'en douce pas , me sera favorable. 

AG AT HB. 

le craindrois sur ce point de me trop abuseu 

A M I M T I. 

Bon .' c'est la mode» il faut ruser. 
Tout ici-bas n'est qu'artifice , 
ïorce pétards» qui durent peu» 
Souris malin , oeil en coulisse f 
VoiU tout ce qu'il faut povr mettre un homme en fbk 

Agathe. 
L'amour , ma chère Aminte, a bien un autre styles 
St cet art est pour nous , je crois , très-inutile ! 

( 0» OMud ua cQUf dtfiuil» ) 



COMÉDIE; 17 

A M I M T E. 

O ! Ciel quel coup inattendu !.*• 
C'est un coup de fusil ! 

A G A T H B. 

Ma frayeur est extrême! . . 

Am I N Tl. 

Ce n*est, pem-ltre, rien : de quoi t'alarmes-tu ^ 

A 6 A T H B. 

Je cours voir ce que c'est moi-ni8me«... 
Je crains un malheur imprévu, 

( Elle sort, ) 



SCENE VIII. 

A M I N T B , seule, 

rVlALôRÉ moi je suis inquiète..,. 
Mats prenons cependant un air plus rassuré. 
Lorsque sur mon amour mon ame est satisfaite» 
A tout événement mon coeur est préparé. 



i9 LA RUSE D'AMOUR; 



SCENE IX. 

VAiQUIir» paraissant effrayé, et affectant de Ut 
douleun A MI NT fi. 

f IKALI. 

p ▲ t a V I H. 

O ! Ciel , est-il possiblt i 
Quel accident terrible i 

Aminti. 
. Ta me glaces d'ef&oi ! 
Pasquio , cxpliqu«-toi } 

P ▲ s Q V X M. 

Hélas I mon pauvre maître» 
. Sn ce fatal moment.... 
Aminti, Vinterrompaaié 
Hé bien , ou peut-il être! 
Parle-donc promptementi 
P A s Q V I M. 

U expire , peut-dtre.... 
Dieu ! quel événement l 

• Aminti. 
Comment ! est-il p ossiblet 

P A s Q V I N. 
Quel accident t;errible ! 

A M I N T B. 

Parle-donc promptementh, 



COMÉDIE. t9 

SCENE X. 

AGATHE, toute épîor/e t AMINTE, PASQUIN» 
Aminti, à Agathe» 

VyisL ■' que Tois-je ! Agathe en alarmes !•••• 
Je sens redoubler ma frayeur. 
De grâce, épanche ta douleurs 
Dis-moi la cause de tes larmes I 

A 6 A T H 1. 

I^iisse couler mes pleurs«.t. 
In ce moment funeste , 
Le plus grand des malheurs 
Ist l'espoir qui nous reste! 

A M I N T B. 

De grâce, expUquez>vout? 

P A s Q V I N. 
Tout est perdu pour nous ! 
RÉCITATIF. 

Fout chasser il prend son bagage.,,* 
Il veut essayer son fusil.... 
Le coup part.... 

A M X N T 1 , à Jgoihê^ 
Ciel 1 que dit>il ? 
P A s a u I n; 
In crevant , U blesse au visage. 
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Tous LSS T&oiSt enstnibîe* 

Ah ! quel malheur ! 
Quelle douleur î 

SCENE XI et dernière- 

llKDÛR , un iras en echarpe , et un ail couvert d'un 
morceau de taffetas / LA F L E U R , jui soutieni lÀndort 
AGATHE, AMINTE, PASQUIN. 

( Agathe et Aminte font asseoir Litidor» } 

'A G A T H I , à Littdor* 

JLiNDOR, reprends coutagcl 
A M I N T B , à part. 
Mais , en honneur , 
Il me fait peur! «.té 
Quel différent visage ! 

L I NO.O R. 

Dans ce cruel moment. 
Je n'ai plus en partage , 
Qa'un coeur tendre et constant | 

AMINTE. 

Hélas ! c*cst bien dommage I 

AGAT ME, à Liud«r,' 
Je t*aime davantage J 

A K I M T B , d pMrr* 

Ce noie iàït^a y'ûm «tfc« i 

FAsqviN 



COMÉDIE. il 

Paiqutn ït La Fleur, has, etisemllt, 
II réussit dans son projet ! 

L I N s 6 R , à Agathe et à Jminte, 
Tantôt j'avois droit de vous plaire. 
Je n'ai plus rien que mon ardeur : 
C'est à vous d'éclairer mon cœuc 
Sur le choix que je devois faire. 

A G A T H X. 

Ah ! Lindor , tu peux faire un choix , 
Si , comme moi , l'amour te guide ! 

A MI NT E. 

Pour prendre un époux invalide 
Il faut y regarder deux fois ■ 
Lindor» â part, 
Xh! bien, cette raison décide...* 
Agathe fera mon bonheur ; 
It , pour mieux punir la perfide , 
le vais détruire son erreur 1.... 
( A Jgathe, ) 

De mes sens je reprends l'usage , 
Pour te chérir et t'admircr î 

A M IN TE. 

Ge n'étoit donc qu'un badinage?.... 
Il faut rire... et s'en consoler! 
Lindor, Agathe, ensemble. 
robticns enfin {""!]- que j'aime» 

Tous, ensemble. 
O bonheur 1 à plaisir extrême î 

C 



>» LA RUSE D'AMOUR, Uci 
c H as u K. 

AGATHE. LIKDOR. 

rai fiait parler mon coeur » Pour connoStre ton cœor 

Sans feinte et sans adresse. Quand i'usai de finesse , 

Et m» vive tendresse Dans ta délicatesse , 

Assure mon bonheur. J'ai trouvé le bonheur l 

A M I N T E. FASQUI N , L\ FLEUR » 

ejisemble. 

L'amitié , dans mon coeur , Souvent un tour d'adresse» 
Succède à la tendresse. Peut conduire au boaheur* 



Soye7, 

Vivons 



S- Heureux , sans cesse* 
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PRÉFACE. 



Jb ixi, poui quelques ttms, dans la Capitale, sans 
état , n'ayant d'autre occupation que celle de la 
parcourir et d'y voir tout ce qui pouvoit exciter 
ma curiosité , je me suis amusé à composer cette 
bagatelle. J'étois indécis auquel des petits Spec- 
tacles je la présenterois ; mais ayant vu jouer à 
M. Mayeur un rôle de niais , dans La Cacophonie, 
je ne balançai plus à lui donner celui de Claude 
Bagnolet. Je laisse à juger au Public si , par la 
manière naturelle et plaisante ayec laquelle il a 
toujours rempli ce tôle , j'ai pu regreta de le 
lui avoir confié. 



»ii 



SUJET 

DE PIERRE ET CLAUDE BAGNOLET. 



IVu. Thomas, riche Maichand de vin^deParis» 
a promis sa fille Thérèse à Claude Bagnolet, fils 
de Pierre Bagnolct , parce que c'est un Feimiec 
très-opulent , qui est Bailli et Procureur-Fiscal 
d'un village desr environs. Il y a un dédit de deux 
mille écus entr'euz pour cette afiBiire. Mais Thé* 
lese est aimée d'un jeune soldat recruteur » 
nommé Cœur-d' Amour , qu'elle aime ^ et que 
Madame Thomas, sa mete, desireroit qu'elle 
épousât , plutôt que Claude Bagnolet , dont elle 
méprise l'état. Claude Bagnolet vient à Paris » 
avec son père, pour terminer ce mariages nuis 
Thérèse le trouve si niais qu'elle a plus de repu* 
gnance que jamais à l'épouser. Cœur-d' Amour » 
pour se débarrasser de ce rival , lui propose de le 
promener dans Paris , et de lui en faire voir les 
choses les plus curieuses. CUudç Sag^olct sq 



SUJET DE PIERRE, &c. iij 

livre à Cœur-d*Amour , qui , rencontrant plu- 
sieurs soldats de ses camaïadcs , le mené , avec 
eux , dans an cabaret , oit il Tengage , par sur- 
prise. La recrue doit partir le lendemain matin ; 
mais Coeur-d' Amour compte bien que Pierre 
Bagnolet rachètera son fils , et il espère que l'ar- 
gent qui lui en reviendra , déterminera M. Tho- 
mas à lui donner Thérèse , puisqu'elle le préfère 
à Claude Bagnolet , et que c*étoit Targent seul 
qui la lui faisoit accorder à celui-ci. Pierre Bagno- 
let , instruit de cet événement , donne deux 
cents louis , que Cœur-d'Amour lui demande 
pour déchirer l'engagement j et • voyant que son 
£Is n-'aime pas Thérèse , parce qu'elle est com- 
plice du tour que le recruteur ïui a joué , il rend 
la parole de M. Thomas et lui conseille d'unie 
Thérèse ï Cœur-d' Amour, Celui-ci leur oifire 
un exemple de générosité , en faisant reprendra 
les deux cents louis à Pierre Bagnolet , qui an- 
nule le dédit , et M. Thomas , entraîné par cet 
exemple, accorde enfin Thérèse à son amant» 
quoiqu'il soit sans fortune , en lui promettant de 
le retirer du service , et de lui abandonnci soa 
fopds de Maid^and de vin» 



if 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
PIERRE ETCLAUDE BAGNOLET. 



\^£TTE petite Comédie , qui fut imprimée t 
dans l'année de sa première représentation , si 
Paris, chezCailleau,rue Gallande, n**. 6^ i«-8*.,a 
quelques ressemblances avec TOpéra-Comique 
de Nicaise , par Vadé. ( Voyez le troisième vo- 
lume des Opéra- Comiques de notre Collection) 
On la joue très-souvent et elle feit toujours beau- 
coup de plaisir , par la manière dont les deux 
principaux rôles en sont remplis j celui de Pierre 
Bagnolet, par M. Ribié, dont les talens, variés 
dans tous les genres , depuis les pères nobles jus- 
ques aux comiques à travestissemens , font les dé- 
lices des Spectateurs de ce Théâtre ', et celui de 
Claude Bagnolet , par M. Mayeus , dont la seule 
vue excite toujours le rire général de toute la 
salle > et qui est véiitablemenc d'un naturel O 



JUGEMENS ET ANECDOTES. v 

â*ane gaieté inimitables, sui-tout dans les t61es 
«ie niais , comme le dit l'Auteur de cette Pièce » 
dans la petite Préface qu'il nous a envoyée. 

Nous observerons ^ à l'occasion du rôle de 
Claude Bagnolet , que M. Majeur est un des 
premiers du très petit nombre d'Acteurs des petits 
Spectacles dont la peinture et la gravure se soient 
déjà empressées à reproduire les traits aux yeux 
du. Public , de leur vivant. 

M. Le Peintre , le fils , a fait le portrait de 
M. Mayeur , en demi-taille » dans le costume de 
Claude Bagnolet, au moment où il va présenter 
un bouquet à Thérèse , sa prétendue. Ce tableau 
fut exposé à la Place Dauphine , avec les mor- 
ceaux des jeunes Artistes , suivant l'usage an- 
nuel, le 17 Juin 1784, four de l'Octave Fête- 
Dieu. Tout le monde reconnut l'original de ce 
portrait , et loua la vérité de la ressemblance et 
les détails de l'exécution. Un autre Artiste , 
2A. Pâdé , en a fait une gravure, en couleur , du 
jnême mérite pour la vérité de la ressemblance et 
les détails , et dont le burin est d'un fini pré- 
cieux. M. Mayeur étant connu pour avoir donné 
plusieurs Pièces , en différens genres , et qui ont 
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xéusst aux divers petits Théâtres, comme pout 
cultiver la poésie légère avec quelque succès , le 
Graveur a mis les vers suivans au bas de ce poc'- 
trait , que Ton trouve chez tous les Maichanda 
d'Estampes et 4e Nouveautés. 

c( Élevé de Thalle, ^leve d'Apollon, 
» Son jeu naïf séduit > son esprit intéresse. 

» Il sait unir , en sa jeune saison , 
» Aux roses de rajnour les lauriers du l'etmcfie, W 



PIERRE BAGNOLEX 

E T 

CLAUDE BAGNOLET, 

SON r I L S, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par m. de VILLE; 

Représentée , pour la première fois , à 
Paris ^ sur le Théâtre des Grands Dan* 
^eurs du Roi , lé zj juillet 1781 , ^r depuis 
sur les principaux Théâtres de Province* 

Fructiu otii. 



P E R s O ^r N A G E s. 

M. THOMAS, marchand de vin. 
Madame THOMAS, sa femme , 
THÉRÈSE, leur fille. 

CCBUR-D'AMOUR, solda», amant de Thérèse» 
PIERRE BAGNOLET, riche fermier, 
CLAUDE BAGNOLBT, «onfiU, 



La Scène est à Paris , dans C appartement 
de M. Thomas^ 



PIERRE BAGNOLET 

E T 

CLAUDE BAGNOLET, 

SON FILS, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

THÉRÈSE, seule. 

Uni fille qui est à la Tcille d'épouser celui qu'elle 
aime est bien contente i... Mais quelle différence 
quand on veut exiger d'elle le sacrifice de son pen- 
chant , et la forcer à s'unir à un homme qu'elle d^ 
teste ! 



Aij 



4 PIERRE BAGNOLET,&c. 
SCENE II. 

C<KUR-D*AMOUR, THÉRÈSE. 

C Œ U R-D* A M O U R. 

Ah ! tna chère Thérèse , je te cherchols. 

T H K R s s B. 

Va , j'ai bien du chagrin ! 

Cœ U R-D*^A M O UK. 

It moî , bien de l'humeur! 

Thé R I sK. 

M. Pierre Bagnolet et son fils sont arrivés. Mon 
pcre renouvelle ses persécutions ; il m*a STgoi&é ce 
matin que mon contrat avec M. Claude Bagnolet $c- 
roît signé dès ce soir , et que je nUvois, bon-gré, 
tnal-gré , qu'à me disposer à lui donner la main. 
Cœur-v'amqur. 

Ton pcre ne m'en parle point. Quel homme iaté- 
tcsséi... Je le quitte à l'instant. J'ai voulu tenter au- 
près de lui un dernier effort» mais j'ai^eu beau faire 
parler ma tendresse pour toi, lui exposer tes dégoûts 
pour le mari qu'il veut te donner, lui faire valoir 
enfin nos sentimens réciproques , il a été sourd à 
toutes mes prières î je n'ai pu le fléchir. Mon rival 
est riche ; et cette raison est trop puissante pour me 
fiater de le voir changer de résolution > 

T H ÈRE s I. 

Ilichc ? £h ! le fût-il encore davanuge » en serai-jQ 



COMÉDIE. î 



|>lus heureuse ? Un bien médiocre avec ce qu'on aime 
esc préféiable à de grandes richesses y s*il faut les 
partager avec quelqu'un qu'on ne peut souffrir. Plus de 
fortune souvent n'ajoute point au bonheur! 
Cœ u r-d*Am o u r. 

Que ne suîs-je riche aussi !.... Mais je n'ai rien i voilà 
mon crime. Ton père me reproche encore d'être soldat i 
îl a même affecté de parler devant moi de mon métier, 
avec un dédain... qui ne m'humilie pas, au moins ! Sans 
doute , je le suis , et me fais gloire de Têtre ! Un 
soldat!.... Dcvroit-on jamais prononcer ce mot-U avec 
un air de mépris ? Eh ! qu'il sache que l'état qui con- 
siste à sacrifier sa vie pour son Prince et pour son 
pays , honore toujours celui qui l'exerce ! 
Thé R K s z. 

Mon père a beau faire , il ne m'empêchera jamais 

de t'aimer. 

Cceur-d'Amour, 

Ta mère daignoit parler en ma faveur. Je l'ai laissée 
disputer avec lui. Je n'espère plus qu'en elle. Elle a 
toujours désiré mon mariage avec toi \ elle est femme , 
et femme jalouse de son autorité. Puisse-t-elle s'obs^ 
tiner à ne point céder à son mari, et prendre X 
coeur d'achever son ouvrage ! 

Tmàresz. 

Compte aussi sur moi ; mon père peut bien m'em» 
pêcher de te donner la main, mais il n'y a ni con- 
traintes, ni violences qui puissent me faire acceptée 
celle d'un autre. Quant à M. Bagnolet, je lui ferai 
tant, tant de malhonnêtetés, pour le rebuter , qu'il seia 

A iij 
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forcé à la fin à quitter la plate , et à te laisser le champ 
libre i 

Cœur-d'Amovr. 

Cette conduite-là , ma chcrc Thérèse , pourroit ai- 
grir ton père encore plus. Il est entêté : tâchons 4 
le ramener par la douceur « et à obtenir du tems. 
I.c moindre délai peut nous être favorable. Feins plu- 
tôt de bien recevoir ton prétendu ; ta mère m'en a fait 
le portrait le plus ridicule. S'il est vrai , je ne désespère 
pas de lui jouer quelque tour qui nous en débarrasse. 

T H éit £S £. 
A regard de ça , quelque peu que ma mère Tait 
flatté, il e^t encore plus lidicule et plus sot que 
son portrait.... Tiens, tu vas en juger» le voici lui- 
racme. 



SCENE III. 

CLAUDE BAGKOLET , tenant un houquet derrière sot» 
dos i THÉT^ESE, CCE UR-D' AMOUR , qui se cac'je 
derrière Thérèse» 

Claude Bagnolet,!^ The'reu, 

Ah ! ah ! vous v*Ià , MamscUe Thérèse ; il y a une 
>icure que j'vous charchons , sans pouvoir tomber sus 
vous ! 

C<eur-d*Amour, à faru 

La belle cbûve qu'il aurolt faitc-U \ 



COMÉDIE. 7 

Claude BAGNOLST,i Th/rese» 
5*ai cru que tous vous cachials. 

T H t R I s v , le contrefaitantt 
Tout de bon , M. Claude > en vérité , je suis bien 
fi&chce de la peine ! 

Claudb Ragmolet. 
Ah î il n'y a pas de quoi. Comme dit c't'aute t 
charchcx , vous trouverez. Aussi j'nous sommes point 
ïcbuté. C'est que , dame » j*avons-là un biau bouquet, 
que j'vous demandons la parmission d'vous préscn-* 
ter. ( Il lui présente son bouquet en lui tournant le dos» ) 
THÊRBSEf le contrefaiiant toujours^ 
Dame , c*cst bien galant à vous , M. Claude ! 

Claude Ragnjolbt. 
Ah ! pour galant , j'm*en vante ! Tatigué ! qui ner 
Tseroit pas à l'envers dTendroic d*une jolie créature 
comme vous , Mamselle Thérèse ? ^ 

Cœur-d'Amour, toujours caché , à part. 
Il est connoisscLir, M. Claude! 

Claude Bagholst. 

Il est beau , au moins , mon bouquet !.... Vy ons 

fait mette des roses , pour faire voir.... pour faire 

voir.... V'ià-tt pas que j'ons oublié rcomplimentquc 

xnon ch'pcre m'a z'appris!... Que j'sis donc b6te, moi î 

Cœur- !>' Amour, à part, . 

Il se rend justice , au moins. 

Claude Bagnole t. 
V'ii qu'çâ me t'vient , Mamselle Thérèse. J'y on» 
fait mette des roses pour faire voir que vous n'avez 
ni plus , ni moins d'éclat qu'elles. C'est gaUnt , çà 1..* 
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Ces lys sont pour entrer en manière ed comparainm 
avec la blancheur d'vote teint. Comme i'avons dit* à 
la bouquetière que c'étoit un bouquet d'nôce > et 
qu'elle a jugé à ma meine que j'étions Tmarié, elle 
y a bouté itout un paquet d'jonquilles... Je ne tais 
pas trop à quoi l'comparer. 

Ccvr-d'Amouk, st montrant à Claude Bagnolet , eu 
lui frappant sur V/paule» 

Eh 1 ne royez-vous pas que c'est pour vous qu'elle 
% mis ça? Cette couleur-Ia vous ira à merveille, 
M. Claude. 

Clavdi Bagnolb-t, à Th/nse , en regardant Cour» 
d'Amour d'un air /tonné. 

Comment ! vous n'étiez pas seule , Manuelle Thd* 

xese? 

T H é R E s B. 

C'est tout comme -, c'est mon cousin. 

Clavdi Bagnolit. 

Ouais ! ça ne seroit-ti pas qucuque cousin cd coih 

trebande ? 

CdcuR-D' Amour. 

Sans doute, c'est ma cousine. Je viens lui faire 
compliment de ce qu'elle va épouser un aussi ioli 
garçon que vous. 

Claudi Bagnole t. 

Ah ! pour joli garçon , c'est ben vrai. Mon père 
est toujours émarveillé quand y. me r'garde } et ma 
mcre , qui étolt la pus belle d'not' village , m'disoit 
toujours que j'étioas un biau gâs. J'sis taute sa ies« 
semblât urc. 



COMÉDIE. , 

C <E V k - D* A M O U R , le toisant des yeufc. 
Hé bien , cousin futur , comment trouvei-vous la 
^rand'ville ? C'est la première fois que vous y ve- 
nez? 

Clavdb Bagnole t. 

Oh ! que non ; j*la connoîssions déjà .'.... C'est- 
ik-dirc , quand j'dis que je la connoîssions , c'est que 
l'y avons passé en revenant d'nourrice. 

C<E ur-d'Am o ur. 
Vous deviez faire un bel élevé.'.... C'est un bien 
beau pays que Parik ! il y a bien des choses à y 
▼oir i 

Claude Bagnole t. 

Aussi j'ons déjà bcn couru 1 J'y ferons encore pus 
d'un tour. C'est l'jour que j'sommes arrivés , que 
l'avons vu queuquc chose d'ben curieux. Mon pcre 
fiie mcnit à un cxpcctaclc, qui étoit superbe, admi- 
rabe î Y avoit des Princes , et puis des Princesses 
qui veniont conter leurs malheurs en chantant; maïs 
y falloii ëte ben fin pdur deviner ce qui disiont , cas 
y avoit sous leus nex , tout exprès pour empê- 
cher d'ics entendre , une bande d'enragés qui faisiont 
avec d'z'înstrumens un train.... ah ! un train î.... Y 
réussissiont bien ceux-là toajons ! Y en avoit un sur- 
tout qui avoit une botte deux fois grosse comme li , et 
qui avoit une longue queue.... Y faisoit pus d'bruit* 
li tout seul que tous les autes ensemble. 

Thiîrbsi, à part, 
le sot personnage .* 
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Claude Bagnole t. 

Y Tint , par après , des Bergers , et puis des Bergères 
qui dansiont pour les faire rire. J*ons vu aussi des 
Déesses , qui , à ce que je me suis laissé dire , ne dé- 
daigniont point de s'familiariscr queuquefois avec el 
x*liumatns. Mais Tpus drôle , c'écoii de voir une 
grande sourciere, qui, d'un coup d'baguettc.pan i.... 
faisit sortir de dessous terre une vingtaine ed diabes » 
qui gambadiont autour d'une 'jeune Princesse pour 11 
faire peur. Heureusement pour elle qui vint à passer 
parla une Déesse qui s'promenoit dans un gros nuage, 
et qui la tirit d^cmbarras ; car , morgue i dans l'cas 
ousque j'ia voyois-là, aile éroit mail.... Tout ça 
ëtoic ben biau. Je sommes encore tout étonné d'tout 
ce que j'avons vu.... On m*avoit dit que Tpremier 
coup d'archet m'enleveroit i mais, je me suis tenu 
à la rampe; et j'dis, pas d'ça! 

C<EVE-D*ÂMOUR, las , à Th/rese, 

Je connois mon homme, à présents je vais m*at- 
tacher à lui. Puissai-je le faire donner dans quelques 
panneaux. Attendons tout du hasard et de l'amour. 

Clavdb BAGNOLET,i Th/nst, 

Ah ça ! j'm'en vas vous quitter. J 'allons trouvei 

mon ch'perc, et puis faire encore queuques tours. 

Y a tant d'curiosités à voir ! l'aimons à m'imtruire » 

au moins. Via comme j'suis ! 

C(K V R-D*A M O VR. 

Eh! bien, pjiys , je sors avec vous; je TOUS ac* 
compagncrai » si vous le voulez i 
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Clavdk Bagnolst* 

Ah ! Monsieur , c'est un effet de vote complexion! ... 
]^*tout mon coeur. Je serai ben aise d'itc avec queu- 
qu'un qui connoisse Paris comme vous.... ( A Tht^rese.) 
AU revoir. Manuelle Thérèse. J*va avec Monsieui 
votre cousin. Y m'proroenera. 

Thér 1 s I. 
Adieu, M. Claude. 

Cla'udb Bacnolit. 
J'allons vous charcher encore un bouquet... En vou- 
Icx-vous deux?.... Ohi j'icions ben jusqu'à trois pout 
vous faire plaisir. 

{Ilsoru) 



SCENE IV. 

THERESE, CŒUR-D»AMOUR. 

C<E un- D'Amour. 

JLAisss-Mot faire-, je vais lui faire voir du pays, 

( Il ion. ) 
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SCENE V. 

THÉRÈSE» seule, 

JToissi-t-il le mener si loin, que je n'entende pas 
plus parler de lui que si je ne l'avois jamais vu... Mais 
voici mon père avec ma mère.... Si je pouvois les 
écouter.... Voyons , cachons- nous de ce côté. 

( Elle se cache. ) 



SCENE VI. 

M. THOMAS, Madame THOMAS. 

M. Thomas* 

(^oNVENiz, Madame Thomas, que vous Stes \z 
plus obstinée de toutes les femmes î 

Madame Thomas. 
Avouez, M.Thomas, que vous êtes le plus insupor» 
table de tous les hommes i 

M. Thomas. 
Quelle idée aussi de vouloir donner Thérèse à un ai- 
grefin qui n'a ni sou , ni maille , et dont tout le mé' 
rite consiste à porter une cocarde et tui habit blanc? 
Madame Thomas. 
Parlez un peu mieux , s'il vous plaît , 4'un homme 
tel que M, Caut-d' Amour • Il n'est pas riche j j'en 

conviens i 
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cotwiens : il n*est encore que soldat , je le sais ; mais 
c'est un joli sujet , qui va droit en besogne , qui fera 
son chemin , et qui est protégé par une vieille Com- 
tesse , qui lui veut du bien. Elle le fera Officier , 
voyex-vous ? que sait-on , peut-être même Tambour- 
Major. Un pareil gendre nous fera beaucoup d'hen- 

neur i 

M. Thomas. 

Fumée que cela ! Je songe au solide , moi ! Moins 
d'honneur et plus de profit, c'est aujourd'hui la de- 
vise à la mode. Après tout, je ne vois pas que l'alliance 
de M. Itagnolet soit moins honorable. Il est Procu- 
reur-Fiscal, seul Avocat et Bailli dc^ l'endroit. Le 
fils , à lui seul , composera tout un barreau , car 
son père se défait en sa faveur de toutes ses charges. 

Madame Thomas, avec vivacité. 
Eh ! vive un Militaire , un défenseur de la patrie! 
On ne sauroit faire trop de bien à ces braves gens- 
là ! J'aime mieux , voyex-vpus ? que ma fille épouse un 
simple soldat , que tous les Procureurs-Fiscaux et les 
Baillis du monde. 

M. Thomas. 
Mais le principal, ma femme , c'est qu'il a une 
ferme qui vaut au moins cent mille francs. 
Madame Thomas. 
Eh ! quand elle vaudroit encore davantage , j'aime 
mieux que Thérèse trouve un époux moins riche , 
et qui la rende heureuse. C'est notre fille , nous n'a> 
vons qu'elle. 

B 
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M. Thomas. 

Mais t ma femme , j'ai donné ma parole*, le contrat 

est dressé ? 

Madame Thomas. 

Eh l bien , il faut retirer Tune et déchirer Tautre. 

M. Thomas. 
Comment ! jouec un pareil teur à un ancien ami ! Je 
n'en ferai rien. Il a d'ailleurs un dédit de deux mille 
écus , «t vous voyez.... 

Madame Thomas, Viiuerrompant, 
Je vois> Monsieur, que c'est plutôt l'envie de me 

contrarier* 

M. Thomas. 

Le mot est bon : contrarier ! N'êtes - vous pas » 
vous-même , l'être le plus contrariant de la nature i 
Jusques dans les moindres choses , vous vous faites tou- 
jours un malin plaisir de me contredire i et la fin de tout 
cela , c'est toujours moi qui ai tort. 

Madame Thomas. 

Assurément. Au reste , tout ce qu'il vous plaira. 
Mais ma fille n'en épousera j.imnis d'autre que 
Coeur>d' Amour : il me convient -, ma fille l'aime.... 
M. Thomas, Vinterro.npaat. 

Farblea ! \t le crois bien. Un chapeau sur l'oreille , 

un habit écourté , une longue brette i>endue au côté i 

en faut-il davantage pour faire tourner la t6ce d'une 

£lle.? Mais je saurai bien la mettre à la raison. 

moi i 

Madame Thomas. 

Oh i elle sera, malgré vous , Madame Cocur-d'Amoat! 



COMÉDIE. if 

M. Thomas. 

Elle sera Madame Bagnolct, ou j'y perdrai la vie î 

Madame Thomas, à pan» 
Il n*y auroit pas grand mal à cela ! 

M. Th o M A s, à part. 
Voilà une bien méchante femme î 

Madamo Thomas, à M, Thomas. 
Tenez, M. Thomas, je suis bonne , vous le savez ; 
mais si vous me mettez en colère , je ne réponds 
pas de moi, voyez vous ? Je vais faire achever, le 
contrat de Thérèse et de Cocur-d* Amour. Nous ver- 
rons qui l'emportera de nous deux... nous verrons. 

{Elle sort,) 



SCENE VII. 

M. THOMAS, THÉRÈSE, a /'/<rar?, 
M. Thomas, i part. 



J 



ai cru qu'elle alloit m'étranglcr ! Qti'une bonne 
femme est donc une chose rare ! La garde bien celui 
qui l'a.... ( A Thérèse , qu^il aperçoit.) Qu*est-CC que 
tu fais-là ? Tu m'écoutes , je crois ? 

T n É R s s I. 
Moi ! mon père ! Demandez plutôt i 

M. Thomas. 
Tu as Taîi de me bouder l Tu voudrois me savoir 4 

Bij 
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cent lieues , je gage \ Va , ^a , un jour tu me ro- 
mercieras de t'avoir fait épouser M. Uagncdet ! 

T H É R 1 s B. 
Tenez , mon père > c'est pl'is fort que moi » je ne 
pourrai jamais me décider à vous obéir. 

M. Thomas. 
Mais « mon enfant , sais-tu bien qu'il a , au moins , 
cent mine francs, ec qu'on ne trouve point tous les 
jours à faire un si bon mariage } 

THiR R s B. 

Dites un bon marché , mon père. L'amour ne se 
vend , ni ne s'achète. Aussi , depuis que l'intérêt seul 
décide des unions , faut-il s'étonner s'il y a tant de 
mauvais ménages et tant de femmes infidclles } 
M. Thomas. 

Mais il n'y auroit qu'à te laisser écouter ton amour, 
si seroit bientôt éteint ; et c'est alors que tu te re- 
pentirois d'avoir épousa un homme qui ne pourroit 
te donner du pain. 

T H é R 1 s B. 

J'cspere bien n'en jamais manquer , mon père. 
ir€tes-vous pas assez riche ? Quand vous avez épousé 
ma more, elle n'avoit rien. Vous avez connu alors la 
douce satisfaction de filtre du bien à ce que vous ai- 
miez. Mon père , laissez-moi , à mon tour , jouir de 
cette satisfaction-là ! Sacrifierez*vous à un vil intérêt 
le bonheur de votre fille i 

M. Thomas. 

Quand je te dis que je sais mieux ce qui te con- 
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Vient que toi. M. Bagnoîct est ton fait : d'ailleurs 
les choses sont trop avancées ; il n'y a pas à reculec« 

T M é K E s 1. 
Mon père » il est si laid 1 

M. Thomas. 
Eh ! un mari est toujours asscx beau. Six mois 
après le mariage, mari beau ou laid, c'est égal : on 
s'accoutume à la figure i c'est le cœur alors qui fait 

tout. 

Thé&e SE* 

Il est si bëce ! 

M. T i< o M A s. 

Tant mieux : ton ménage en sera plus tranquille; 

tu seras la maîtresse. Un mari imbécille est si aisé à 

mener] 

T H il R E s E. 

Il a les yeux rouges et si petits qu'à peine il 7 
voit. Direz-vous encore que c'est tant mieux i 

M. Thomas. 
Eh ! mon enfant , sans doute ; il en sera moins 
clairvoyant. ( ^ part. ) Que de femmes dans Paris vou- 
droient avoir un Quinze-vingt pour époux 1 
Thérèse. 
^ ous avez beau dire, mon père, je suis honnSte 
f)l!e} mais je ne répondrai pas de moi , si vous me 
forcez à épouser ce vilain magot-là i 
M, Thomas. 
Oh 1 ceci ne me regarde pas ! Si tu le mets au rang 
de la grande communauté, ce set a son a^aiic c& 

B iij 
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point du tout la mienne.. •• Je vais sortir pour le con- 
trat t plus de réplique > je vtva. être ob^i. Entends-tu 
bien ? je le veux , je le veux. 

( Il sort, ) 



SCENE VII I. 

THERESE, seuît. 

Je le veux , je le veux.... C'est bientôt dit!... Les 
pères sont bien injustes 1 ils veulent toujours vous 
marier à leur fanraisîe. Croyent-ils qu'on peut com- 
mander à son cœur > et aimer, ou ne pas aimcc , à 
sa volonté? 



SCENE IX. 

CCKUR- D'AMOUR, THÉRÈSE. 
Cocu R-D' A M O U R. 

Ah ! ma chcrc Thérèse , il est pris ! je le tiens; JQ 
ne le lâcherai qu'à bonnes conditions î Mon amour 
m*a suggéré une ruse innocente *> elle m*a réussi au* 
delà de mes espérances. Si M. Thomas s'obstine à ne 
pas vouloir de naoi pour gendre , je n'aurai pas , du 
moins , le chagrin de te voir la femme de M. Claude 
Bagnolet : j'y ai mis bon oidre i je t'en réponds l 
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T H i R X s 1. 
Explique-moi donc un peu comment ?.... Mais , 
l'entends mon père. Retire-toi, qu'il ne nous uouve 
point ensemble. 

C(cur-d*Amov&. 

Te cours mettre la dernière main i mon cxpédi* 

tion. 

T II É R B s E. 

Et moi , je vais portée cène bonne nouvelle - U à 
ma mère. 

( Us sortent chacun d'un eôté àiginut. ) 



SCENE X. 

M. THOMAS, PIERRE BAGNOLE T. 

PTXRRS BaCKOIET. 

JL iNEZ , M. Thomas , f sis tout franc , moi ; j*voyon« 
bcn la manigance ed Madame Thomas. Vote fille 
n*aime pas mon fils : c'est clair % et si ce n'étoit note 
^ancienne amiquté qui me retient , j'aurions déjà tout 
rompu. 

M. T H O M A s. 

Allez , mon cher ami , ma parole est donnée : comp- 
tez dessus. Ma femme et ma fille ont beau se gendar- 
iner, je saurai bien leur faire voir que je suis le 
inaitre , et les foicez à faire ma Tolonti 2 
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Pierre Bagnole t. 
Et vMà ce qu'y ne faut pas i quand on fait let 
choses par contrainte , ça ne va jamais bian. J'vou- 
lons Tbonheur d'note fils : ça va sans dire ; maïs si 
Mamseilc Thérèse l'épousoit maugré elle , y ne sc« 
loit pas heureux, et j'en aurions bcn du chagrin! 



SCENE XL 

THÉRÈSE , Madame THOMAS , arrivant à la Jim du 
couplet de Ba^nolet qu'elles oat entendu,; M. THOMAS* 
PIERRE BAGNOLET. • 



Kh 



Thérèse, à Pierre BagKolet. 



LH î pour cela vous dites vrai. Je vous avoue que 
je n*aime> ni n'aimerai jamais votre fils, parce que 
j'en aime un autre ; et que si mon pcre me force à 
l'épouser , je le rendrai le plus malheureux de tous 
les hommes! 

Pierre Bagnole t. 

£h ! ben , mon cher M, Thomas , v'ii-tî du posî» 

tif? 

M. T H o M A s , «n colère , à sa fille. 

Comment 1 tu es assez osée pour parler devant moi do 

la sorte ? 

Madame Thomas. 

Elle a raison, mon maîi. l'aimerois mieux que 
ThéLCsc fût fille toute sa vie quç de la voit nurit^e 
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contre son inclination \ et à qui encore ? à un paysan, 
un laboureur! Vraitment, ne faut- il pas fitre bien 
pressé pour faire une pareille alliance? 

PlERRB BaGMOLIT. 

Comment donc , un paysan ! Vous faites ben la ren- 
chérie , Madame la Bourgeoise d'Paris. Depuis quand 
rougiroit-on d's'allier à d'parcils gens?... V*là comme 
l'orgueil avilit Tétac le plus utile .' Venais cheux nous , 
morgue 1 c' est-là que vousapprenrais à connoitre, à res- 
pecter un Laboureur. Vous me varrais, dès le point du 
jour» à la t6ce d'une bande d'ouvriers, que j'faisons 
▼ivre, et dont les bras laborieux m'aidont dans les tra- 
vaux pénibles qu'exige la terre, avant d'nous prodiguer 
•es trésors. Vous me varrais le front couvert de sueur , 
accablé de fatigue , occupé sans cesse k pourvoir à la 
subsistance deshabitans des villes, qui ne savont point 
apprécier l'homme estimable qui les nourrit. Tous ceux 
qui m'entouront , me chérissent de tout leu cœur ! Les 
vieillards , que l'âge et les infirmités mettont hors d'é- 
tat de me rendre d'nouviaux sarviccs, sont, par mes 
soins , à l'abri de l'indigence , et quand y me com- 
blent de bénédictions , leus petits cnfans , en me ten- 
dant les bras , semblont , pax leus caresses, me remar- 
cier de mes bianfaits, et paroissont désirer l'instant 
d'm'en récompensais. VU les gens que vous méprisais, 
et qui sont pourtant des êtes bcn pus précieux à la so- 
ciété qu'un tas de riches faioéans dont l'existence est 
tfnHtiU .* 
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M. Thomas. 

Ajout» que vous fites Procureur-Fiscal et Bailli du 

lieu i 

PiERRs Bagnole T. 

C*n*est pas là ce qui ra*rend pus recommandabe. 
L'homme qui nourrit son semblabe, doit passer de- 
vant stilà qui le juge. 

Madame Thomas. 

Eh ! mon Dieu , soyez tout ce que vous voudrez { 

mais , je vous le répète encore , ma fille ne vous sera 

jamais de rien. 

M. Thomas. 

Il faut 8tre bien entêtée pour refuser un si bon 
partis cent^nillc francs* 

PiXRRE Bagnolst,^ Madame Thomas, 

Et ben acquis, encore ; y n'y a pas un sou qui ne 
lait le fruit du travail et de la peine. Y a biaucoup 
d*gros Financiers , qui s'estimont ben au-dessus d'un 
simpe paysan , qui n'en diriont pas autant ... Mais , je 
dis, ça n'nousT'gardcpas.... Et puis, tenais, si mon 
alliance vous déplaît , Madame Thomas, j'ne vous 
presserons point davantage-, il n'y aura rian d'fait.... 
{A M. Thomas. ) J'vous rendrons vote parole, M. Tho- 
mas-» vous in'rendrais la mienne. 

M. Thomas. 

Mais , mon cher ami , comptez sur moi ! 
Pierre Bagnole t. 

Ih î non , vous <lis-jc : v'ià comme j*sî$ ; je ne veux 
fian d' force..!. J'vas trouver mon fH$. Si vote fille 
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g*obstine toujours à n'en pas vouloir , )« charcheroiu 
queuqu*un qui lui convienne mieux, et qui £atse 
pus de cas ed nous. ( Il veut sortir, ) 

M» T H a M A s , /e reteiunt* 
Écoutezrmoi donc. 

PllRRK BaGNOLIT. 

T.h l non i c'est mon darnier mot. Je me croirions , ) 
mon tour, humiliai que note fils entrft dans une fa- 
mille qui seroit honteuse d'nous.... Eh i morgue 1 jo 
n'sommes pas fait pour ça ! 

( Il sort, ) 



SCENE XII. 

THÉRÈSE , M. THOMAS , Madame THOMAS, 

M. Thomas, i Madame Thomas. 

Vous triomphez , Madame Thomas ! Je vois bien 
votre intention. Vous voulex , à force de mauvais 
procédas , contraindre M. Bagnolet à rompre entière- 
ment avec moi } mais vous n'y gagnerez rien. Si votre 
soldat s'avise de mettre les pieds ici, il trouvera à 
qui parler!.... Je suis d'une colère !... Refuser cent 
mille francs » un parti que je ménageais depuis si 

long-tcms i 

Madame Thomas. 

Mais , je ne vous ai jamais vu l'ame si mercenaire » 
M. ThomJis. Ma Elle sera toujours plus riche que nout 
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n*étions qivand nous nous sommes mariés , car votre 
fortune a bien prospéré depuis. Eh! bien, n'avons- 
nous pas toujours bien vécu { 

M. Thomas. 
C'est bJen différent i les tems sont bien changés ! tes 
femmes à présent ont tant de besoins qu'elles ne con- 
noissoient point autrefois ! votre luxe et vos folies sont 
à un tel point qu'on n'a plus d'égards aux conve- 
nances du coeur , et que c'est l'argent seul qui fait 
aujourd'hui les contrats. 



SCENE XIII. 

CLAUDE BAGNOLET , v/m d*un tr}s-gr^i hahit iê 
soldat , et ayant uru cocarde au chapeau ; M. THO- 
MAS , Madame THOMAS, THERESE. 

Claudx BagHOLXt, âpan , en pleurant. 



IvJÏ ON Dieu , queu chien d'pays ! queu trahison !.... 

( A Madame Thomas et à Thérèse , qui rient, ) Oui , riais 

bcii.... { A part, ) Morgue î que j'sommes malheureux 

d'ête venu ici ! 

M. Thomas. 

Eh! qui t'a arrangé comme cela? 

CLAtrDE Bagnole T, 4 Thérèse, 

Eh ! pardi ! c'est vot maudit cousin rsoudâr , Mam- 

lelle Thérèse, 

M. Thomas , 
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M. Thomas, d par/. 
Son cousin I II y a quelque chose là -dessous.... 
( A Claude Bagaoles. ) Explique-moi un peu cela , mon 
enfant ? 

Claxjdb Bagnolit. 

Sans doute } quand j'vimmcs apporter un bouquet à 
Mamselle Thérèse , y avoii avec elle un jeune homme, 
qui s*di«it son cousin , et qui m'offrit , comme i'vou- 
lions m'proraener un peu dans Paris , ed m*accompa- 
gner, pour me montrer ce qu'y avoit de pus bièau 
à y voir. Moi , d'il dire , de bonnc-foi , que je rvou- 
lions ben. Y me menit 4u cdté d'un grand pont , 
oùsqu'y -a un d'nos bons Rois , qui est à califouj:- 
chon sur un grand cheval.... 

M. Thomas, l'interrompant. 

Le Pont-neuf, apparemment^ 

Clavdi Bagnolit. 

Justement , l'Pont-neuf. Vous y êtes. Y rcncontrit-là 
d'ses camarades , qui lui proposèrent bouteille , et à 
moi itou. J'n'ons jamais reculé pour ça i l'entrons 
dans un cabaret. Nous voilà à boire et à rke. L'un 
d'eux propose d'boire à la santé du Koi , et du biau 
rejctton qu'y nous a bâillé et qui nous a tretous rendus 
si aises. Ckïmme tous bons François , j'toppcms à ça 4 
d'bon cœur «Un autre dit qu'y falloir faire une ma- 
nière d'écriture , où y auroit la signifiance de ce que 
i'venions d'faire, afin d'I'envoyer au Roi pour qu'il 
l'sache , parce qu'il est aussi sensible aux témoigna- 
ges d 'respect et de reconnoissaive d'ses moindres su- 
jeu que d'ses pus gros. J'toppons là-dedans; c'étoit 

C 
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ben naturel ! Y signons tr«tous , et moi , à mon tour. I 
J'n' eûmes pas putôt fini que v'ià-ty pas , l'un qui m*ôte | 
mon bieau chapeau d*castor , et qui m'met c*gringaleC' 1 
là sur la t6te i Un autre qui m'prend mon bel habit 
d'drap maron d'tantôt , et qui m'force d'endosser 
c*tylà?.... c( Mais, Messieurs, queuque ça signifie? 
»» que f ku dit. Je n'veux pas m'engager , moi. 7« 
M sommes venus à Paris pour nous marier, T'ià tout. 
» D'ailleurs , je sommes si poltron , que je n'osons pas 
w tant seulement sortir le soir dans note jardin , crainte 
y» des revenant.... » Je parlions à des sourds ! Ces enra- 
gés-là.... ( A Th/rese. ) Vote cousin tout Tpremier, 
n'ont rîan voulu entenre ; et y m'ont dit , en m'quit- 
tant, que si j'm'avisions d'ôtcr ct'habit-là de d'ssus mon 
corps , mon affaire seroît bentôt faite. 

^ M. Thomas. 

Mon ami , il faut porter plainte ; c'est un attentai 
affreux i Va faire ta plainte. 

Clavdk Bagnole t. 

Oui , va faire ta plainte I... Ah ! oui , je sommes 
ben avancé dTavoir falxe!.... Comme j'étions dans la 
rue à conter note aventure , un queuqu'un qui étoit 
là ému ed componction , me conseiilit d'aller tout dret 
cheux un Commissaire. Moi , j'va , tout dret. Le pre- 
mier Commissaire que j'rcncontre , je monte. . . . 
J'ic r'connoitrions ben encore. C'étoit un gros , qui 
«voit une p'tite tête et de grand'mains.... c« Mon^ 
tieu , que j'iis dis... c'est pour à l'égard de c'que... a 
J'voulis tout d'abord li conter ma chance ; mais li , 
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9Stns plus m*écoater , y commença par s'emparer d'mon 
\>e\ habit ed drap qu'il apercevit sous mon bras , en 
jn'disant de t'passer un autre jour, qu'il dclaîrciroit 
ttïon affaire. Moi , d'Ii dire : ce Mats , Monsieur TCom- 
» mlssaire , vous rembarbouillex ben putôc. »> Je vou« 
lions ravoir not paquet : mais y m'fit mettre à la porte, 
sans pus d'raison... {En sanglotant.) MonGuieu! mon 
Cuicui queuque va donc dire mon ch'pere , quand y 
Ta cn'voir comme ça ! que j'nons pus mon habit d'drap 
maron l Mon Guieu ! mon Guieu 1 un habit coupé à la 
pièce» avec des boutons de pinche-bec i... Ah ! mon 
Guieu l mon Guieu ! 

Madame Thomas. 
Vous auriez aussi-bien fait de rester dans votre vil- 
lage, M. Claude. 

Claude Bagnolit. 
sûrement) car aussi -ben )*voyons que Mamselle 
Thérèse n'm'aime pas , qu'aile est cause du tour qu'on 
m'a joué, et que je ne serions pas putôt marié avec 
die, qu'aile me feroit.... enrager ! 
Thérèse. 
Oh ! pour ça , je vous en réponds d'avance » 
M. Claude ! 

Claude Bagnole t. 
Oui ! c'est-y comme-çà ? Eh î ben , si vous n'voulez 
^as d'moi , j'voulons pas d'vous , non pus ! J'aime- 
rions mieux rejoindre l'Régiment , voyez -vous ?.... 
( Voyant entrer Casur-d'Amour, ) T'nez , le v'IaThonunQ 
à la cocarde. 

Cij 
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SCENE XIV. 

CŒUR-D' AMOUR, M. THOMAS, Madame THOMAS* 
THÉRÈSE, CLAUDE BAGNOLET. 

M. Thomas, « Caur-d* Amour» 

A^oMMENT .' malheureux , tu oses paraître ici ■ 

C(EU R-D* A M O U R. 

Doucement, papa! J'y viens pat ordre de notre 
Capitaine, pour signifier un petit mot d'écrit à ce grand 
garçon que voilà... {Montrent Claude Bagnolet.) iLitang 
un papier. ) Il est ordonné au nommé Claude...» 
Claude Bagnolet, pleurant et Vmterrompmu 
C'est moi , Monsieu ! 

Ccur-d'Amour. 
£t bien Claude Bagnolet.... 

Claude Bagnolet, Vinterrompant encore. 
Oui , Monsieu , j'sis Claude Bagnolet : l'ierrc Ba* 
gnolet , c'est mon ch'perc qu'est Pierre Ragnoict ; moi» 
î'sis Claude Bagnolet. 

Cœur-d* Amour, continuant de tire» 
« Soldat dans le Régiment , de se trouver demain 
» de grand matin au rendez-vous , ci indiqué , pour 
») partir avec les recrues. » 

Claude BAgnolbt. 
Oui, comptais U-d'ssu s !... T'nous sauverions putÔt! 
e ŒU R-D* Amo ur. 

Vevous Ay'isn pas de cela, camarade .' Sa^ci-Tou^ 
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bîen ce que nous faisons pour faUe restet en place 
ceux qui ont les pieds poudreux ? 

Claude Bagnolst. 
Qu'est-ce que vous faites , gcnti cadet ? 

Cœur-d'Amou». 
Kous leur logeons dans la tête une petite dose de 
plomb 9 et ils ne bougent plus^ 

Claxjds Bagnole t. 
T4aîs , Monsieu l'soldar , n'y auroit-y pas une mag- 
nierc d'accommodement? JV/aime pas l'plomb dans U 
carvcllc... C'est indigcsse, au moins ! 

C<EUR'D*AM0U I. 

Oh i «i-fait.... comme, par exemple, de renoncer à 
Mademoiselle Thérèse, et de me donner deux cents louis 
pour votre dégagement.... Mais , décidei-vous promp- 
tement. Si notre Capitaine vous voyoit , il ne vous là- 
cheioit pas pour le double.... un joli garçon comme- 

Claude Bagnole T. 

Deux cents louis ! ... A h ! qu' j'sommes pas si Claude ! . ., 
Ah ! bcn oui '.... Voyais si vous voulais trente-six francs , 
et qu'ça finisse, tout d'suite.... Voulais-vous quarante* 
deux lives? 

C(C U R-D' A M o u R. 

Ken , non ; deux cents louis , ou demain en route. 

Claude Bagnole t. 

^*vous accordons bian vote première porposîtionj car 

aussi-ben j'voyons clarement qu'y nous en faara tou- 

jous vcni-là> mais pour la seconde > Monsieu rsoldar, 

CJij 
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TOUS n*y pensais pas : deux cents louis l Je nMesvalon» 
pai ! 

C<K U R-D* Am o V k. 

En ce cas » demain de grand madn. > 

Claudi Bagnole t. 

Ah ! c*est donc comme-ça ? Eh ! ben , j'm*en vas 
charcher mon ch'pere ! Vous trouverais â qui parler. 
Vous ne connoissais pas mcrn ch'pere ? Quand il est 
en colère.... JWas le charcher, j'vas le charcher. 

( Il Sert en pleurant. ) 



SCENE XV. 

M. THOMAS , Madame THOMAS , THÉRÈSE ». 
C<EÙR-D*AMOUR. 

M. Thomas, i Coeur- â* Amour» 

JL A-T-iL de la conscience de demander une pareill» 
somme > sur-tout , après avoir trompé la bonne-foi de 
ce paurre garçon ? 

CaEUR-D*AMOVR. 

Parlons paisiblement , papa. J'aime Thftese ; elle 
m'aime : vous seul me la refusez. L'envie de l'ob- 
tenir et d'éloigner mon rival , m'a fait avoir recoura 
à ce pcrit strata^?mc. Si son perc consent à donnei 
)«s deux cents louis , ils me serviroat de dot. 
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M. Thomas. 
Belle dot , vraiemcnt! auprès. de ce que M. Ba.« 
^notel doit donner à son fils 1 

C <K u R-D* Am o u r. 
Dans des mains laborieuses cela fructifiera. Te quit^ 
terai le service ; vous nous donnerez votre boutique. 
Il CSC tenis que vous vous reposiez. 

Madame Thokcas» à M. Thoma». 

Allons , M. Thomas , consentez à leur bonheur. U 

ne faut pas tous les biens du monde pour 8tre contctu. 

C(EUR-d*Amour, à m. Thomaf, 

Saas doute; et puis, laisser nous faire, avec le 

temsnous nous cnrichh-ons. Vous-même , M. Thomas, 

■ si vous n'avicx pas eu le secret de faire sortir dans une 

ann<!e de votre cave plus de pièces de vins qu'il n'en 

entroit dans trois , sericz-vous aujourd'hui si à votre 

aise? 

M. Thomas. 

Parbleu! tu fais-U une observation qui me rdcon- 
cifie avec toi. Je vois bien que tu c.s un garçon en- 
tendu ! Voilà qui est résolu , je te donne ma fille, 
sauf même à payer le dédit. 

ThÉRISB, embrassant son père. 
Won père , que je vous remercie ! 

e<avR-o*AMOUR, à M. Thomati 
Ah ! M.Thomas , je vous dois mon bonheur I 

Madame Thomas, à M. Thomas. 
Je vous, promets., mon mari » (U faire doirénavairt 
toutes vos volontés I 
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M. Thomas. 
Eh ! ma femme , ne vous engagez à rien s car je 
gagcroK qu'à la première occasion vous oublieriez 
votre promesse. 



SCENE XVI et dernière. 

PIERRE BAGNOLET, CLAUDE BAGNOLET, 

tenant son père par l'habit , et se cachant derrière lui f 
M. THOMAS, Madame THOMAS, THERESE, 
tŒUR-D'AMOUR. 



Pierre Bagnolbt, à Caur-d'Amour, 



C- 



yisT donc vous , Monsieu Tsoldar, qui cngagats 
les gens maugré eux ? C'est bian parade à vous » 
morgue .' Est-ce qu'y doit 6tc parmts d'faire usage. 
d'Ia presse cheux nous pour avoir des soldats i Les 
François haïssont la contrainte > s'ils sarvent , c'est 
d'bonne volonté. Nos Rois ont -y jamais manquai 
d'bras pour les défsnre ? 

Coevr-d'Amouk. 

Votre fils est enrôlé î voici son engagement , en 

bonne forme : deux cents louis , si vous voulez que 

je vous le rende ; si non demain eo route , au point 

du jour. 

Pierre Bagnole t. 

C'est le tour d'un malhonnête homme de vou« 
loir.... 
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^<CUK-I>*Amo.vs. , l'interrompant , et fwnant la fflaiit à 

son sabre. 

Malheureux I si je n'étois ici , je t'apprendrois à mo 

snanquer ! 

PimRi Bagnolbt. 

Vous fetiais-lâ une belle action !.... Allez , je n'vous 
craignons point. Celui qui menace son semblabe , 
qu'y voit sans défense , serdt ben peu dangereux 
s'y li voyoit dans les mains de quoi li réponde. 
C c V s.-x>* A M ou R. 
Mais , il raisonne encore ? Il sied bien i un 
]>aysan..«. 

FiXRRE Bagnolet, V interrompant. 

Un paysan ?,... A l'aute .'.,.. ( Montrant Madame 
Thomas, ) C'est tout comme Madame... Je n'sommcs nî 
fier , ni l'anitcux ; mais , appernais , Monsieu l'soldar » 
que j'pouvons valoir mieux que vous.... Le marchand 
enrichit l'État , le saldar le défend ; mais c'est le 
paysan qui les nourrit tous deux.... ( Tirant u*e loursà 
de sa poche, et la donnant à Caur-d' Amour.) Au teste, je 
n'aimons point la dispute: v'ià deux çent« louis dans 
c'tc bourse i j'vous les donnons , puîsqu'y ^aut ea 
passer par-Ii. 

C<eur-d*AmovR, rendant la Iourte, 

Et moi, je vous les rends. Cet argent serott le 
fruit d'une ruse , que l'amour peut excuser.... ( Dé'- 
ehirant l'engagement. ) Mais je rougirois de l'accepter. 
ClaVDI Bagnolet,/* montrant, déchirant td 
coearde , et sautant de joie, 

^ueu tonheur ! mt v'ii déscnrôlé J- 
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PISRKB BAGNOLBT* 

Eh ! bcn, morgue ! vMà qu'est bcn pensé , ça !..., 
Savions peine à cra'tre qu'un homme qui sact son Roi 
fut capable d'faire une pareille bassesse i 

Clavdb Bagnolbt, sautant au cou de son père, 

qui l'enlevé dans ses iras. 

Mon papa f 

M. Thomas, à Caur-d'Amour, 
£t ta dot , donc ? 

C<cur-d*Amouk. 
Ah ! M. Thomas , que ce léger sacrifice ne change 
point vos dispositions! Si je n*ai rien y je saurai, par 
un travail assidu, réparer les torts de la fortune. 

PlEHRl BAGNOLET,àAf. Tbomaj. 

C*esfrà-dire , M« Thomas , que vous me manques 
d*parole2 

M. T H o M A s , «A halbutiant» 

Il est vrai que ma femme.... et ma fille... me dé- 
terminent.... à prendre.... 

PIERRI Bagnolbt. 

Oui , le chemin de Normandie. Je vous entends.... 
Vous paîrez donc l'dédit ? 

M. Thomas. 

D'accord. 

PiBRRi Bagnolbt. 
Ib ben ! j*n*en voulons pus, nous. Une bonne ac* 
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^ion, dont on est témoin , donne Penvie d*cn faire 
\M.s\t aute. Baillais vote fille à ce soldat. Il est tout 
xi^turcl que c'tilà qu'aile aime ait la perférence sus 
c*tilà qu'aile n'aime pas. De c'te façon-là, j'seron« 
cous contens. 

Au Partira E. 

Si ces Messieurs le sont de m8me , notre but est 
x«nipU. 



FIN. 



\ 



lES DEUX FRERES , 

o u 
LES VERTUS DE L'ENFANCE , 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, ET EN PROSE. 



A PARIS, 

AuButeaudelaPetiteBibliothequedtsThéatret, 
me «les Moulins , batte S. Roch , n*. 1 1. 

M. UCC. LXXXVI. 



SUJET 
DES DEUX FRERES. 



Un Baron , ancien Officier , gardant le célibat, 
xetîré dans une de ses Terres > y a pour compa- 
gnie une de sc« parentes , nommée Léonore , 
victime de la séduction d'un homme qu'elle a 
trop aimé , et dont elle a été 'abandonnée , e( 
elle élevé auprès d'elle un fils » de douze ans , 
nommé Auguste, fîuit malheureux de cet amoux 
illégitime. Le Baron prend soin aussi del'éduca- 
tion du fils de son neveu, le Vicomte de Mer- 
court , qui a quitté la France depuis douze ans , 
après avoir perdu son épouse , qui venoit de lui 
donner ce fils , nommé Hypolite. Mais le Vi« 
comte annonce enfin son retour au Baron. Celui* 
jCi fiiit part de la lettre de Mercourt à Léonore , 
qui apprend par la signature que ce Mercourt est 
le même qui l'a trompée sous le nom de d'Her« 
Ville , qu'il ppxtoit alors. Elle en instruit le £a* 

aij 
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ton , et veut qiiitei une maison où Vhotnthi 
qui Ta déshonorée va paioîtie. HypoUte et Au^ 
gustc , que Ton a éloignés pendant Cette explica- 
tion , «'étant doutés qu'il pouvoit y être question 
d'eux , se sont tenus à portée d'entendre 5 et Hy- 
poUte , efiiayé du malheur qui menace son ami , 
son firere Auguste , lui propose d'aller se |etei . 
avec lui dans les bras de Mercourt , dès qu'il ar- 
rivera , en lui disant qu'ils sont tous les deux ses 
enfans , afin de ne lui pas laisser le tems de dis- 
tinguer celui d'entr'eux qui est le fils de son 
épouse d'avec celui qui est le fils de Léonore. 
Auguste se refuse à ce projet. Hypolite , avouant 
que son frère et lui ont tout entendu , ptie le 
Baron d'engager Auguste à le seconder. Le Ba- 
ron , enchanté , les admire l'un et l'autre et les 
encourage. Il envoie un valet dans l'avenue da 
Château , pour guéter l'arrivée de Mercourt et 
venir l'en avertir , a&n de le recevoir le premier et 
de préparer les entrevues suivantes. Mercourt ar- 
rive , voit le Baron et demande son fils. Hypolite 
et Auguste se présentent. Il les accueille Tun et 
l'autre avec tendresse i mais il veut savoir lequd 
des deux eût son fils. Tous les deux recUfflcdt 
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ce titre. II hésite , et ne peut choisir entx'eux. H 
plie le Baron de le tirer de cette incertitude. Le 
Baron , loin de la détruire , ne fait que Taccroi- 
tre » en le renvoyant , pour plus grand cclaircis* 
sèment , à sa parente » qui s'approche. Mercourt 
xeconnoit Léonore » et paroit confondu. Le Ba- 
ion lui demande vengeance contre un séducteur 
qui a fait le malheur de cette femme, trop sensi- 
ble. Mercourt avoue ses torts , et veut les réparer» 
en épousant Léonote , qui s'en défend d'abord i 
mais elle cède bientôt aux prières du Baron , 
d'Hypolite et d'Auguste » xéomes à ccUes de 
Mercourt. 



• iii 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES DEUX FRERES» 



Un Conte en prose , intitulé Le modcU des 
TrereSf par M. Imbert , et inséré dans le Mercure 
du 25 Octobre 1783 , a fourni le sujet de cette 
petite Comédie. L'Auteur s'y est permis des 
changcmens qu'exigcoicnt nécessairement T unité 
de tems et Tunité de lieu. Excepté le nom de 
I^éonore , qu'il a conservé , il a changé ( sans 
nécessité, cependant ) les noms de tous les autres 
personnages de ce Conte charmant. 

Cette petite Comédie a eu du succès, dans sa 
nouveauté , et est encore applaudie tous les jours. 
Xe ton de sensibilité qui y règne devoit concilier 
à l'Auteur l'approbation de ceux des Spectateurs 
qui aiment à être émus par des situations atten- 
drissantes i et, comme il a voulu plaire à tout le 
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%Cionde , il y a ajouté un valet balourd , dont les 
grosses naïvetés amusent ceux qui ne viennent 
chercher que de la gaieté aux petits Spectacles. 

Cette Pièce avoit déjà été imprimée , dans le 
tcms de sa première représentation , à Paris , chez 
Cailleau, rue Gallande , n*. 64, i/i-8'*. 

M. Milccnt , Rédacteur des Affiches de Nor- 
jnandie , a traité le même sujet , en deux actes , 
en vers , et sa Pièce a été jouée au Théâtre Ita- 
lien « le X I Janvier 178 j . Elle a eu huit représen- 
tations. 

Cette Pièce est aussi imprimée , à Paris , chez . 
Cailleau , rue Gallande , n<*. ^4 , in-S^, 

Ce qui constitue l'intérêt principal dans la pe- 
tite Comédie que nous donnons , est presque 
épisodiqne dans le Drame de M. Milcent , oh 
les enfans ne jouent que des rôles secondaires » 
au lieu que ce sont eux qui forment ici le nœud 
de l'action et qui en préparent le dénouement. 

Les deux Auteurs s'occupoient de ce sujet à la 
même époque. Quelques jours après la réception 
du Drame de M. Milccnt par les Comédiens Ita- 
liens , on leur présenta à la censure la Pièce des- 
linée à l'Ambigu-Comique. La confoimité des 
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titres et du sujet détermina les Comédiens Italiens 
à solliciter M. le Lieutenant de Police pour qu'il 
fasse suspendre la représentation de la Pièce de 
rAmbigu-Comique jusques après les premières 
de celle de M. Milcent. Cela fut accordé. M. 
Milcent n'en crut pas moins qu*on avoir abusé 
de son Ouvrage , et il fit alors insérer au Journal 
de Paris une lettre dans laquelle il se récrioit fort 
contre cet événement , prétendant que le sujet 
jde son Drame étoit prostitué sur le Théâtre de 
TÂmbigu-Comique. L'Auteur de cette Pièce fie 
une réponse , que Ton ne publia point. C'est lui 
qui nous a fourni ces détails , en nous priant de 
lui conserver Tanonyme. 

Les rôles de cette petite Comédie sont très- 
bien remplis ; celui du Baron , par M. Picac- 
4eauz i celui de Mercourt , par M. Talon , qui y 
développe toute la chaleur qu'on lui connoît ; 
celui d'Hypolite , par Mademoiselle Bonnet , 
avec finesse i celui d'Auguste , par Mademoiselle 
Louvain , avec toute l'ingénuité qu'il exige i 
celui de Picard , valet du Baron , par M. Pénan- 
sier » avec une naïveté originale > et celui de Léo* 
nore « successivement par Mesdonoisellcs JuUç 
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X^iancourt et Boursier ; par chacune d'ellei , arec 
beaucoup de candeur et de sensibilité. 

Ce dernier rôle a été joué » le i8 Décembre de 
cette année ( 1785 ) , par Mademoiselle Ché« 
nier , pour son début à ce Théâtre , et elle y a 
mérité et obtenu les plus grands applaudissemens. 
Cette Actrice , qni avoit déjà fait connoitre ses 
talcns sur le Théâtre des Variétés , vient de 
s'attacher à celui de T Ambigu-Comique , oh elle 
ne peut manquer de plaire , par la manière mo- 
deste et intéressante avec laquelle elle rend tous 
les rôles dont elle est chargée. 

M. de Rochefort , de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres , de qui nous avons luie 
traduction, en vers François,dc V Iliade et de VOdis" 
sée d'Homère , une Tragédie à* Electre et plu- 
sieurs exccUcns morceaux de littérature grecque, 
a fait représenter au Théâtre François , le f * 
Avril 178J, une Comédie en cinq actes , en 
vers , sous le titre àes Deux Frères ; mais dont 
le sujet n'a aucune ressemblance avec celui de la 
petite Pièce que nous donnons. 

Voici ce que dit de celle de M. de Rochefort 
l'Auteur du Mercure de France, du 50 du même 
mois. 
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ce Une Anecdote , tiiéedu SpcUdttur ^nglob l 
a fourni le fonds de cette Comédie » qui n'a cas 
joui d'un heuzcux succès. » 

«c Un père ne voit pas toujours les défauts dç 
ceux qui lui doivent la vie. Il résulte quelquefois 
de cet aveuglement une très-mauvaise éducation. 
Pour obvier à cet inconvénient » trop commun , 
deux frères font l'échange de leurs enfans. L'un 
a un fils , l'autre une fille. Les jeunes gens se 
voient et se prennent de passion l'un pour l'autre. 
On fait l'épreuve de leur caractère par des demi- 
confidences , qui les désespèrent -y enfin , on les 
éclaire sur leur destinée , et on les unit. » 

ce Des incidens brusqués » des situations fàos' 
ses , et un défaut presqu' absolu d'intérêt , voiU 
les causes de la chute de cette Comédie. La li" 
^utation que M. de Rochefort s'est acquise par 
d'autres Ouvrages , justement estimés , ne sau- 
xoit en souflBcir aucune atteinte. Tout le monde 
n'cst'point appelé à faire des Pièces de Théâtre.» 

ce Chacun son lot } nul n'a tout en partage, v 



LES DEUX FRERES , 
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LES VERTUS DE L'ENFANCE , 
C O 2y[ É D I E 

EN UN ACTE, ET EN PROSEi 

Représentée au Théâtre de C Ambigu-Conù- 
que , le } Février 178 j. 



PERSONNAGE S« 

LE BAROK. 

L É O N O R B , parente du Baron, 

D'HERVILLE, Jeune Officier et nercn da Baron; 

AUGUSTE, fils naturel de Léonore et de d'Hcitillc. 

HYPOLITfi , £ls de d'HerrilIe et d'une épouse légitima 

PICARD, valet du Baron. 

UK AUTRE DOMESTIQUE du Baron, 



La Sccne se passe dans un salloa ^ au Çhâ* 
teau du Baron. 



LES DEUX FRERES , 

o u 

LES VERTUS DE L'ENFANCE, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LÉONORE , assÎM sur U devant du théâtre , AUGUSTE > 
accourant, 

A V 6 U S T 1. 

\D.evTB seule» ma chère maman i ei M* le Baron! 

LiOM OX.E. 

n est avec ses ouvriers , mon ami. 

A176U s TI. 

Vottlet-vous que je reste jusqu'à c« qu'it revienne î 

L É o N o R K. 
Kt Hvpolîte , ton camarade ? 

A V GU s Tl. 

11 est bien occupé î C'est dans quatre jours la f59tft 
ëe U. le Baron : nous avons un projet délicieux l 
L i M o R 1. 
Et quel est -il! 

Ai] 
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Auguste. 
C'est notre secret ; cependant , si vous voulex » 
maman.... 

L £ o N o R E , Vintemmpauu 
Kon rraiemenc , un secret 1 

Auguste. 
C^est que nous Taimons bien , M. le Baron.... U a 
ttnt de complaisance pour nous \ 
Lé o N o R k. 
Vous avei raison.... Ne néglige rien pour lui plaire, 
mon ami. S'il te conserve les mêmes bontés , il peut te 
tendre service , te ménager dti protecteurs , et moi je 
ne puis que te chérir j 

AUGUSTE. 

Ma cherc maman , je n'ai besoin que de votre aoùtié 
pour être toujours heureux. 



=Z=3 



SCENE IL 

HYPOLITE, LÉOKORE, AUGUSTI. 
HypOLiTE^ appdaat dt derrière le tkéavn^ 

AUGUSTE ! 

LéoNORE, à Auguste^, 
. Hypolite te cherche ; je m'en doutois« 
Auguste, à haute yei»^ 
Me voilà , Hypolite 
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Htpoliti. 
vient donc. 

AVGVSTX, à téohort. 

Vous le voulez bien , maman ? 

( Léoaon lui fait un sigae de consentement , et il sort, ) 



SCENE III. 

L É O N O R I, stalt. 



J}c 



r Q V c 1 sécurité et Tenfance!.... Poisse-t-elle duret 
encore Ipng-teras!.... Mon cher Au^ste.... Voilà, peut- 
€tre » les plus beaux mômens de «a vie !..«. D'Hcrville » 
bomme faux et perfide 1 Paisse ton fili ne pas me repro- 
cher un jour de t*avolr supposé un cœur délicat et sen- 
sible ft d'avoir donné tout à Tamour et rien à la réfie* 
xion !.... .Que ma famille m*ait rejettée avec indigna- 
tion, que j'aie tout perdu sur la terre, que je sois 
léduite à solliciter des secours étrangers , je te le par- 
donne i mais ce reproche m'accableroit î 



A iij 
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SCENE IV. 

AUGUSTE, HYPOLITE, LÉOKORI, 

Hypolite, à L/ottore^ 

Ju) o N soir , ma belle coujfne. 

L £ Q N o K i« 
Bonsoir, Hypolite. 

Auguste. 
Vous n'gtes pas aussi gaie que tout - à - l'heure , 
maman ? 

Hypolitb, à Léonore, 

Pourquoi cela î Vous n'êtes pas fkhde ? 

L £ o N o R E. 

Ce n'est rien. Kestez ensemble. Je vais rejoindre 
M. le Baron. 

Hypolite. 

Mon oncle? Il est du côté de la ferme. 

Auguste. 
Voulez-Tous que nous allions avec vouj , maman ? 

L É o N o & s. 

Non , j'ai besoin d'être seule. 

Auguste. 
Vous reviendrez pa? ici , n'est-il pas vrai ï 

L é o N o R s. 
Sans doute. 

Hypoliti, 
Adic« , ma belle amie. 



C O M É D I E. 

Au e u s ï 1. 



Adieu > maman. 



( L/onon sert, ) 



SCENE V. 

AUGUSTE, HY. L'OLITE. 
A U G V s T I. 

A voilà partie. 



I. 



Hypolite. 
Tu es bien heureux d'avoir une maman si aimaMc! 
Moi > mon papa est bien loin , si loin que je crains bien 
fort de ne le voir jamais. 

A u G u s T I. 
Qu'est-ce qui l'empêche de revenir î 

Hypolitb. 

Oh i dame , mon oncle m'a conté cela. J'avois une 

maman , belle comme la tienne : quand je suis venu 

au monde, cite est morte. Mon papa a été si fâché, 

I si fâché qu'il a fait ses adieux à mon oncle , l'a prié 

I d'avoir soin de moi, et lui a dit qu'il ne reviendroie 

peut-être jamais. Quand nous serons grands, nous 

irons le trouver» et il nous fera recevoir dans san 

Kégiment. 

AUGUSTE. 

Toi , à la bonne heure» mais moi qu*il n» conuoSk 
pas ^ 
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Htpoliti. 
Qu'est-ce que cela fiait .' N'est-tu pat mon camaradte » 
mon ami i C'est comme si nous étions frères. 

A V G VSTB. 

Tiens , tu raisonnes comme un enfant. Allons re« 
joindre M/ le Baron. 

Htpoliti. 
II doit revenir ici avec u maman. 
Auguste. 
Mais ils sont bien long-temt.... Allons , cela nous pro- 
mènera. 

( Ils sortent d'un eôti / le Bann et Uonort entreut dlm 
autre, ) 



SCENE VI. 

LE BARON, LÉONOKB. 

L s Baron. 

Jl ARBLBu! cousine, voilà une belle soirée pour 
raffut l 

L i O N O B B. 

Vous ne voulez donc jamais vous reposçr f 
L B Baron. 

Me reposer !.... Mais vous voilà vous autres femmes ! 
A peine avez-vous fait quatre pas : u Ah i bon Dieu » 
» rhoxiiblc fatigue l Je ne puif plm me foutçok .' » A 
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faut s'âsseoir, rester cloué sur une chaise deux heures 
de suite.... Oh ! c'est ma more. 

L i o K o R B. 
Mon cher Baron , vous n'arez pas plus de soin de 
votre santé qu'il ne faut. 

L 1 Baron. 

Ma belle cousine , vous Stes bien aimable ; mais je ne 

sne coucherai pas avant minuit, où sont les enfans ?.... 

( Appelant.) Auguste? Hypolite?.... Où diable sont -ils 

allés courir l Je les mène ce soir dans le bois de la 

Koche. 

Li o N o E E. 

te beau projet I Cette nuit ils reviendront avec un 
rhume afFrtux , par le serein qu'il fait. 
Le Baron. 

Us se guériront. Faut -il les tenir renfermés comme 
▼os marionnettes Parisiennes ? J'en veux faire de bons 
soldats, qui puissent braver le froid, le chaud, lemau' 
vais tems. Je m'occupe fors peu de leurs révérences , 
de leurs gentillesses. De la santé , un corps fait à la 
fatigue , du courage , de l'ardeur i voilà l'essentiel, A 
vingt ans ils seront aimables , à la bonne heure , parce 
qu'ils sentiront le besoin de l'être. 
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SCENE VII. 

AUGUSTE , HYPOLITE , LE BARON » LÉOKORI. 
Hypolitb, à Auguste, 

%J u A M D je te disois que fentendois mon oncle i 

Auguste, à Léonore. 

Koiu allions au-devânt de vous , maman. 

Hypoliti, au Bana. 

Bon soir > mon onele. 

Auguste, fiaenunt au Baron, 

Monsieur le Baron , rentrerons- nous de bouie heure 

ce soir l 

Lb Baron, à Ldonort, 

Vous voyex comme il me devine.... ( A Auguste, ) Et 

raiFut ? 

Auguste. 

Kous allons , Hypolite ek moi , chercher nos fusils, 

l»*est-il pas vrai? 

( Le Baron lui fait un signe d'approèatiom* ) 

IlTPOLiTi, au Baron. 

Oh ! mon oncle > moi , je suis encore bien mil 

adroit l 

% 
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SCENE VII I. 

PICARD , LE BAROW , LÉOWORE , AUGUSTE , 
HYPOLITB. 

PxcAiLD, au Baron. • lui daiauuit ose lettre, 

.n^oNsiEUR, une lettre. 

L B B A K o N , prenant la lettre» 

D'«û vient -elle ? 

P I C A s D. 
Mais elle vient.... 

L s B A R • K. 

De la poste ? 

Picard. 

De la poste ?.... Oui , Monsieur. 

Le baron. 

A cette heure- ci i \ 

Picard. 
Oh ! non , Monsieur ; il y a plus de trois heures que 
le facteur Ta apportée. 

L X Baron. 
Et pourquoi ne pas Tavoir remise sur le champ ? 

P I c A RD. 

Il faut que cela ne soit pas pressé , car il ne in*a pac 
dit de la rendre tout de suite. 

Lb Baron, .d part^ 
U butor ! {A Picard, ) Va-t-cn. 
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Picard. 
Vous n'avez plus rien à m'ordonner } 

Le B a » e n. 
Non. 

Picard. 

Monsieur n*a pas besoin de moi pour le prient i 

L 1 n A R K. 
Kon» 

Picard. 

Je. puis m'en aller ! 

L R B A R O K, 

Oui. 

Picard. 
Monsieur , il n*y a pas de mal. 

( îî son. ) 

SCENE IX. 

LE BARON, LÉONORÊ, AUGUSTE, H^POLITE. 
Le Baron, à téonort , en d/tachetaat la Unn* 



Vous 



me permettet r 

L i o N o R k. 

Sûrement. ( te Baron lit has, ) 

Le Baron, à part , aprit avoir tu, 

A la fin, c'est heureux !... Depuis douze ans !... Mon 

cher neveu , vos visites sont bien agréables , sans 

contredit | 
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contredit \ mais tous n'avez pas l'habitude de les muU 

tiplier ! 

L i o N o & s. 

Comment ! TOtrc neveu , le pcrc d'Hypolite ?..., 

Le Baron, V interrompant. 
Arrive aujourd'hui. Il revient d'Allemagne. Au sur* 
plus.... {Il lui prétente la. lettre, ) 

L £ O N O R E. 

Moi ? 

Le B a r o K. 

Sans doute. Lisez , vous dis - je. 

( Léonore prend la lettre et la lit , las, ) 
Hypolite. * 
Mon papa vient donc nous voir \ 

Le Baron* 
Oui, mon ami. 

HY P o LIT ï. 

Que je suis heureux aujourd'hui ! 
Le Baron. 
Je Tespere , au moins. D'après ce qu'il mande , il 
peut être actuellement dans l'avenue du ch&teau, 
Hypolite, à Auguste, 
Allons au* devant de lui , Auguste ! 

Auguste. 
Te le veux bien. 

L é o N o R s , achevant de lire haut, 

<c Votre respectueux et tr2s-soumis neveu d'H^rville, 

k> Vicomte de Mercourt. o 

( au Baron , aprh avoir lu» ) 

D'HcrvilIe , votie neveu ? 

B 
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Le Baron. 
Ouï ; cela vous étonne ? Je ne vous en ai efFcctÎTe- 
mcnt parlé que sous le nom de Mcrcourt , qu'il a pris 
en héritant d'une Terre qui porte ce nom.... Mais vous 
pâlissex , Léonorc ? 

L < o « o R i. 
Ah ! Monsieur.... 

A TJ G TJ s TE. 

Mamaft , vous vous trouvex mal ? 

HYPOLiTt, à part. 
\ Voilà tout mon bonheur bien loin à présent î 
Le Baron, à part. 
Me voilà fort embarrassé.. . ( A Uonore. ) Léonore >,.i 
( A part, ) Elle ne m'entend plus. 

Auguste, à Léonore, 
Maman I 

LE BARON, à Léonore. 

Léonore 1.... ( A part. ) Cependant elle revient â cilc. 

Hypolite, à Léouore, 
Ma belle amicl ' • ^,. 

Llfc O N O RE. 

Mon cher Auguste !.... Hypolite !.... Mille pardons i. 
Baron.... Je suis bien sensible à vos soins 1 
L É ' B A R o N. 
Cette lettre ?,... 

LÉONORE, l'interrompant. 
Me rend bien malheureuse !.... ( Bas. ) Taurols un 
mot à vous -dire, Monsieur. S'il étoit possible que ce» 
ftnfans.M. 



/ 
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tE Barok» à Hypolite et à Auguste. 
ïcontcz, mes amis : vous êtes bien aimables ; mais 
«»îl vous plaisoit de nons laisser seuls un quart-d'heurc. 
AVSVSTI, à Léoaore» 
Mais, maman.... 

L i o N o R s , Viaterrompanu 
Je suis bien mieux , mon ami. 

Hypolîtb, à Auguste, 
Allons nous-en , Auguste. 

AUGUSTE, las. 

Non. Tiens , il y a quelque chose dans tout ceci qui 

nous regarde. 

Hypoliti, las. 

Ta as raison. Il faut savoir ce que c'est , et nous 
cacher à quelques pas d'tci. 

( Ils se cachent à Ventrée d'un cabinet , d'oU ils peuvent 
tout entendre. ) 



SCENE X. 

Ll BARON, LiONORE. 

Le Baron. 

A- H ça i vous nie promettez bien de ne plus, vous 
trouvermal ?.. J'étois tout-à l'heure dans un embarras!.. 
LÉOKORE, Viniefrompant, 
Soyez sans inquiétude.... Mais préparez- vous à uno 
confidence qui va vous surprendre. 

Bij 
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Ls Ba&om. 
Me surprendre ? C*«st un peu fort î 

L£ON OR 1. 

Il est inutile de vous rappeler les circonstances qui ac- 
compagnèrent la naissance du malheureux Auguste. J'é* 
tois coupable, sans doute.... 

Lï Baron, l'interrompant, 

Non i TOUS avez été crédule , foible et trompée. 

LÉ ON OR 1. 

Trompée i.... le cruel! Je perdis tout- à- la- fois... • 
Ma famille m'abandonna. Sans vous , je restoit seulo 
dans la nature. Vous daignâtes m'accueillit , me tendra 
encore des bras paternels ! ^ 

L E B A R O N. 

Chacun a sa manière de voir les choses. Vous me 
connoissez, Léonore? Franc, lojral, je hais la perfidie , 
le mensonge et tous les alentours de la séduction. Vous 
en avez été victime : j*ai dû vous plaindre » j'ai dû faire 
mieux , vous protéger et opposer à un préjugé trop 
févere l'estime d'un galant homme. 
L i o N o R s. 
Si vous conriolssiez l'auteur de mes mauxl 

Le Baron, 
]^ ne vous en ai jamais parlé. 

L É o N o R s. 
Cela est vrai : votre délicatesse m'a épargné , à cet 
^gard, le moindre chagrin. Attentif à écarter ce qui 
avoit le plus léger rapport à cet événement.... 
Ll Baron, Vinurrompant, 
Auroit-il mieux valu qu'à riinitation de bien des 
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gens , je vous eusse désolée vingt fois par jour, avec le 
ton d'une pitié > ou maligne ou imbécile i 

LÉ O N O &£• 

Je dois actuellement vous nommer celui.... 

Le Baron, V interrompant. 
Cette confidence est- elle réellement bien nécessaire ? 

L É o N o R E. 
Jugez-en vous-mcirie....Cec homme, jadis si aimable 
à mes yeux , que j'aime encore , malgré ses perfidies , 
c'est d'Hcrville , c'est votre neveu ! 

Le Baron. 
Mon neveu ? 

L £ o N o R E. 

Lui-même , et il arrive ce soir ! 

Le Baron. 
D'Herville, vous avoir trahie! voui Léonore !..«• 
Mais voilà bien les jeunes gens ! 

^ LÉO N OR E. 

Au moment où je croyois être le plus sûre de son 
coeur, il m'abandonna pour toujours. Un ordre, «ju'il 
prétexta, des affaires de famille. v 

Le R a r o n , l'interrompant. 

Comme vous éticx trompée ! Il vous quittoit pour en 
épouser une autre i 

L É O N O* R E. 

Oui, Monsieur. Faites-moi éviter sa présence, que 
je n'aie point à rougir en voyant Tautcui de mes 
maux 1 



Le Baron. 
Il est vrai que dans ce moment..,. 



Bii| 
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LÉONOKS* à paru 
Mon cher Auguste! malheureux fruit de ma fol- 
bleue ! Sans fortune , sans famille , tu ne rencontieras 
partout que des obstacles, des entraves, et, peut-être, 
des mépris.' On osera te faire un crime de ton exis- 
tence ! Infortuné î d'Herville est ton père : il fiauc le 
fuir pour Ja vie ! 

L 1 Baron. 

Four la vie ? Non , Léonore , non ,. ma belle cousine, 
on peut encore se flater.... 

L li o M o R a , l'huerrompént. 

Jamais. Je vais chercher une retraite , y cacher mes 

larmes !•.. Monsieur , daignez protéger mon fils. Vous 

êtes trop généreux pour le rendre responsable des fautes 

de u mère. 

L x Baron. 

Rentrons. Votre confidence mérite qu*on y réflé- 
chissse. Allons , belle cousine , ne vous laissez point 
abattre par la douleur ; que l'espérance vous soutienne. 
Souvent c'est du sein de l'infortune que semble naître 
la félicité. 
{Il rentre^ avtc Uonort , dans l'appartement de celle-cùl 
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W • ■ ' Il 

SCENE X !• 

AUGUSTE, hYPO.LITE. 

Hypolite. 

A, u G u s T B , viens donc ; ils sont bien loin ! 
Auguste, avtc chagrin. 
Hé bien, que me veux -tu? 

Hypoliti. 
Tu as les yeux bien rouges ! Je parie que tu as 

pleuré. 

Auguste. 
Ohi non. 

Hypoliti. 
Tu me trompes ? 

A u G u s T B. 
Pourquoi ? 

H Y PO LIT B. 

Tu as bien tort d'avoir pleuré.' Moi Je suis bien 
content I 

A u G u s T B. 

JUen ne t'empêche d'être heureux l 
II Y p o L I T B. 

J'ai entendu tout ce qu'a dit ta mamatit 

Auguste. 
Tout? 

Hypolite. 

Je n*cn ai pas perdu un mot! 
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Auguste. 
Hypolite .'.... et tu es content? 

Hypolite. 
Sans doute. Tu n'as donc pas fait attention ? Mon 
papa est le tien aussi. Ce que je voalois est arriva.... 
Auguste > nous voilA plus que camarades , plus que 
bons amis i nous sommes frères , pour toujours > 
toujours ! 

Auguste. 
Cela est vrai , nous sommes frères. 

Hypolite. 
Pourquoi donc ta maman dit -elle qu'elle veut s'en 
aller ? C'est bien mal i Elle est aimdc ici mille fois 
mieux qu'elle ne pourroïc l'être ailleurs. 

Auguste. 
Il faudra que je la suive. 

Hypolite. 
Pourquoi cela ?.... Mais si mon papa arrive ce soir ? 

A g U « TE. 

C'est pour te voir qu'il revient; mais moi!.... 

Hypolite. 
Mais si tu es mon frère ? 

Auguste, 
Notre sort est bien différent ! M. d*Hervillc veut 
être ton papa ; c'est pour toi qu'il revient .... 
pour toi seul l Mais itioi.... il ns me connoit pas } ci 
s'il me connoissoit, peut-Stre me haïroitil l 
Hypolite. 
Cela n'est pas possible , Auguste. 
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A U G V s T I. 

$i tu as entendu ce qu'a dit maman, ma naissance 
est un crime. On peut m*outrager , me mépriser. 
Juge si mon papa voudrait me reconnoitre pour son 
fiisi 

Hypolite. 

Te mépriser!.... outrager mon jM, mon frère i Je 
ne suis qu'un enfant , mais je serai grand un jour !.... 
( Affis avoir riv/ ua instant. ) Oh ! l'excellente idée !...• 
Auguste, si tu veux, nous seront aussi heureux l'oa 
que l'autre* 

Au G u ST I. 

Comment ? 

H Y p O L I T I. 

Mon papa ne m*a jamais vu. 

A V G t; s T s. 
Ni moi non plus s à peine sait-il si j'existe ! 

Hyfoiits. 

Il vient che* mon oncle j il lui demandera de mec 
nouvelles. 

A u G u s T 1, 
Il voudra te voir sur le champ. 

Hypoliti. 
Puisqu'il ne connoît ni l'un, ni l'autre de nous deux, 
que nous sommes ses enfans , quand il me demandera , 
nous irons ensemble nous jeter dans ses bras ; nous 
l'appelerons notre papa : il ne pourra se refuseï à nous 
aimer , et jamais nous ne serons séparéi. 
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A V G U s T s. 

le beau projet ! Cette erreur-là ne peut durer qa'an 
instant. 

H YP Ol ITl. 

Mon oncle sera dans notre confidence : ta inaman ne 
voudra pas s'y opposer ; ainsi.... 

A-u •■• s T E , l'intemmptuu. 
Mon ami.... 

Hypolitb, l'iiuetrompant À soa tour. 
Dis donc , mon frère. 

A u G u s T I. 
Ton coeur est généreux, mais.... 

Hypolitb, l'interrompant» 
Point de mais.... Dis que tu le veux bien ? 

A V G u s T E. 
Si je le pbuvois ! 

Hypolitb. 
Tu m'impatientes! N'es-tu -pas mon frerc? Ke me 
donnerois-tu pas une portion de ce ^ui t'appartient? 

Au G u STI. 

Tout, Hypolîte , si tu le desirois .' 
Hypoliti. 

Ih ! bien , l'amitié de mon papa , que tu dis être i 

moi toute entière , je t'en offre la moitié i et encore 

cette moitié-là t'appartient et tu me refuses ! Ah ! mon 

cher Auguste .' 

Auguste. 

Hypolîte , mon aimable frese! 
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Hypolitb, voyant arriver le Baron, 
Tiens , voilà mon oncle qui vient nous chv cher } je 
parie qu*il va dire que ;*ai raison. 

A u G u s T I. 
Et moi, je suis certain qu'il m'ordonnera de te 
refuser. 



SCENE XII. 

LE BARON, HYPOLITE, AUGUSTE. 

Le Baron. 

^o'esT'CB que c'est, mes amis? Vous voilà bien 
échauffés .' Encore une nouvelle querelle ? 

H Y p o L I Tl. 

Non , mon oncle ; mais vous allcx nous mettre 
d'accord. 

AUGUSTK, au Baron» 

Monsieur le Baron va convenir que j'ai raison. 

Hypolitb, au Baron. 
Mon oncle , ëcoutex-moi , s'il vous plaît. 

A u G V s T B. 

Laisse -moi parler le premier. 

Hypo'litb. 
Non , je veux que ce soit moi- 

Lk Baron. 
Ah • ça , dépSchei-vous. Je n'ai pas le tem$ d'écouttr 
vos sornettes. 
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A U G U s T 1. 

Ce que nous avons à vous dire est très-sérieux ! 

L B Baron. 

Très -sérieux !«... voilà qui devient piquant ! Allons , 

récoute. 

Htpoliti. 

D'abord , mon oncle , il faut nous pardonnet une 
chose. 

Lb Baron. 
Mais.... 

AvGUSTi, l'interrompante 

Vous nous le promettez } 

L 1 Baron. 
Oui , je vous le promets ; ensuite ? 

Hyfolitb. 

Vous savet bien que vous nous avez renvoyés tout- 

à-l'heure i 

AUGUSTB, au Sarotte 

Pour parler à maman. 

L I Baron. 
|*avois mes raisons pçur le faire. 

Hypolxtb, avte naîyieU, 
Eh ! bien , mon onde , je ne sais pas comment cela 
s* est fait , mais nous avons tout entendu. 

A VG V s TE. 

Je sais actuellement combien je suis à plaindre ! 
Lb Baron. 

C'est très -mal d'écouter. Votre curiosité est d'unt 
indécence pour laquelle je vous gronderois trcs-fort , û 
je n'avois pas promis de vous par4oRner. 

AVGOSTI, 
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A V G V s T I. 

Vous Toyez que j'en suis bien puni l 

Lx Baron. 
Auguste » tu as une grande tâche à remplir ! C'est de 
réparer , à force de talens et de belles qualités , le mal^ 
heur de ta naissance. Ton sort est dans tes mains.... 
( A Hypoliie, ) Toi , HypoIite> garde un secret invio- 
lable à ton ami. Si tu^tois assez lâche pour le trahir un 
four.... ( D*un ton caressant, ) Mais non , tu ne U tta-. 
hiras pas * tu me k promets i 

Hypolite. 
Mon oncle, vous ne m'avez pas entendu. Auguste 
peut, si vous le voulez, être heureux, dès aujourd'hui» 
Le Baron. 
Si je le veux !..,. Parlez , mes amis. 

Hypolite. 
A son arrivée, mon papa demandera où est son fils...'; 
17e le sommes-nous pas tous deux i N'avons-nous pas 
tous deux le même droit à sa tendresse? Ne devons^nout 
pas lui faire, en mêmetems, mille caresses? £h Ibieni 
mon onde, Auguste ne le veut pas. 

AvGVSTE, au Baron. 
Monsieur le Baron , vous savez ce que maman a dit. 
Je n'ai Iricn à demander à M. d'Herville : Hypo- 
lite est son fils , et moi, je n'ai que maman qui m'aime, 
et vous qui me protégez. 

Hypolite, au Baron, 
Trouvez-vous de la raison dans ce que dit Ajiguste } 

Le Baron. 
Embrassc^-moi , mes çnf^ns ,' Vous êtes dignes l'uq 

C 



a^ LES DEUX FRERïS, 

àc riutre. ( A part, ) Dieu ! je tous remercie de les 
avoir rendus vertueux et sensibles... ( A Auguste. ) Aa- 
guste, tu as dû refuser d'entrer dans ce projet ; mais il 
le faut , mon ami : je te Tordonne... ( A Hypclite.. } 
Oui , vous serez unis i vous resterez fireres... ( A toxu Us 
4€ux* ) J'attends d'Herville ; ne vous écartex pas. Quand 
il sera tems vous paroîcrez. 

Hypolitz, à Auguste, 
Quand je te disois que mon oncle me donnetoit 
raison... (Au Baron.) Adieu, mon cher oncle 1 
AvGVSTi, au Baron» 
Adieu , Monsieur le Baron l 

Ls Baron, i tous Us deux. 
Adieu, adieu! 

( Hypolite et Auguste sartent. ) 



SCENE XIII. 

LE BARON, seul, 

JLls m*ont ému ; mais ému d'une force !... Heureuse- 
ment que je n'ai pas souvent de pareilles scènes!.... 
D'Herville , quel bonheur t'attend ! Est-il un pcre plus 
heurenx !... Si je ne m'étois pas obstiné à rester garçon, je 
pourrois me âater... Mais non... Un comme lui dans 
mille. Il fant que rien ne contrarie nos projets... ( Ap-- 
pelant, ) Picard !.... Faisons la leçon à ce bén8t-U*«» 
( Appelant encore, ) Picard i 
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SCENE XIV. 

PICARD, LE BARON. 
Picard. 

IvloNsilw» m'appelle, quejccro»? 

Le Baron. 

As-tu quelque chose à faire ce soir! 

Picard. 
Ce soir ? je ne sais pas.... Attendcx , Monsieur , je 
«ois Rie ressouvenir... Non. 

L K Baron, 
In ce cas, écoute. 

Picard. 

Cependant , quand je dis que je n'ai rien à faire , c'est- 
à-dire que... je n*ai pas encore soupe j et c'est uno 
£ere besogne que celle-là ! 

L B Baron. 
Ce soir » il m' arrive un ami 

Picard, 
Ce soir, à cette heure-ci, qu»il fak une nuit s2 
noire ? II ne me ressemble pas toujours , votre ami , à 
sa place j'aurois une peur .'.,.. 

Le Baron, l'iuitrrompant. 
Tu iras au-devant de lui. 

P I c A R D I avte egroU 
Moi ! Monsieur \ 

Ci] 



a8 LES DEUX PRERES, 
Lb Baron. 
SiM doute. Quand tu seras au bout de Tavenue , 
tu suivras le grand chemin à droite, entends-tu? 
Picard. 
Tout ça est trop difficile à retenir. Dame ! Mon- 
sieur , c'est que je n'ai plus de mémoire du mo- 
ment que je n'y vois goutte. 

Ls Baron. 
Eh! bien, alors, tu attendras au bout de l'avenue ; 
jusqu'à ce que tu entendes venir une chaise de 
poste i quand elle sera près de toi , tu crieras d'ar- 

x£ter. 

Picard. 

Et si elle ne veut pas arrêter i Ces chevaux de 

poste , Monsieur , ça n'entend pas plus de raison que 

des bêtes! 

L B Baron. 

Alors , tout uniment , tu viendras m'avcrtîr icî. 

Picard. 

un 

L B Baron. 

Oui. 

Picard. 

C'est bien plus aisé comme cela. Il ne faut pas 
m'embrouiller les choses pour que je les retienne !... 
( En s* en allant, ) Dans l'avenue de la voiture i droite % 
çt puis j'accours. 
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SCENE XV. 

LE B A R O K , seul, 

LiÉoNo&B est inquiète. Te vais aussi la prévenir. Noué 
verrons ce que tout ceci deviendra. 

SCENE XVI. 

UN DOMESTIQUE, LE BARON. 

Li DOMSSTIQVE, annonsfint, 

Ad. le Vicomte de Mercourt. 

( Il sort. ) 

SCENE XVII. 

D'H ERVILLE, LE BARON. 
D'HlRVILLI. 

Ah ! mon cher oncle , avec quel plaisir je tous 

tevois i 

Li Baron, Vtnibrassaat, 

C'est toi , mon neveu ; c*est toi , d'Henrille \ Poui^ 
quoi donc te Êûre annoncer? 

C iil 
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D*H B R V I LLE. 

La décence exigeoit, je crois...» 

Ll Baroh, V interrompant. 

Chez moi} chez un ami , un second père !.... Env- 
brasse-moi encore une fois... ( lU s'embrassent.) Depuis 
douze ans , douze années entières » sans se icvoic » 
d*Herville 1 

D'HSRVILLI. 

Dans le tems , vous avez applaudi vous - même k 
mon éloignemenc. 

L I B A R • N. 

Tu m*as laissé vieillir dans ma retraite. Sans une 
jeune parente , retirée depuis quelques années chex 
moi , j'aurois passé des jours bien tristes l 
d'Hbrvilli. 
Vous devez me pardonner. 

L B Baron. 
Ma réflexion n*est pas une querelle » mon ami..^ 
Ah ! ça > parlons de son fils. 

d'Hbrvilli, 
Je devoîis effectivement commencer par tous remei> 
cier de vos soins. 

Lb Baron. 
Tu le trouveras bien formé ! C*est presqu'un homme 
actuellement. 

dMIBR V ZLL X. 

Il ne peut manquer d*ëtre vertueux et aimable , puis- 
que vous avez daigné vous occuper de son éducation» 
Fuisse-til être un jour plus heureux que $on pcxei 
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L 1 Baron. 
Comment ! mon «hcr neveu , de 1* jeunesse , une 
fortune suffisante, un fils qui promet beaucoup, un 
oncle qui t'aime i tu ie sais , d'Herville ! de quoi donc 
auroi$-tu à te plaindre ? Ton «enrice en Allemagne , 
peut^trc... 

d'Hertillï, Vînterrompant, 
De ce eôt<$, je n*at tien eu à désirer. Mes moindres 
.actions ont fixé Tattcntion de mes supérieurs. Gra-. 
des, honneurs, distinctions, j*ai tout obtenu.,,, M^it 
ic souvenir de la perte d'une épouse adorée L., 

1 8 Baron, l'inierrompanr. 
Sans doute que ta femme avoit mille qualités •» mai* 
le tems a dû détruire cette impressiovi de douleur. 

d'H ï R V I l l e.. 
Kon ,. mon oncle.... Si vous connoissicz la sensibi- 
lité de mon cœur !... ^ 

Le Baron, l'interrompant. 
Il est comme celui de tous les hommes , mon chet 
neveu : un objet en efface un autre. We t'ai-jt pas 
«uivi à vingt ans ? Tu.étois l'amant de toutes les fem- 
mes; sacrifiant la beauté de U veille à la conquête du 
moment ï 

D'H ER VI L LE. 

Vous avci raison î j'ai eu une jeunesse bien cxtravar 
{ante i 

Le Baron. 

C'est un mal nécessaire , mon ami. Actuellement tu 
téfléchis un peu plus i n'cst-il pas vrai l 
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D'HlETXLLl. 

Vous avet bien raison ! 

L I 9 A R o K. 
T« voilà calme «t tranquille f 

D*Hl& T ILLI. 

le me flatte.... 

La B a a o V , l'interrompant. 
Tu sais mieux apprécier les erreurs de la vie > 

D'HmviLiB. 
J*co connois toute la frivolité ! 

L s B A a o N. 
M'cst-il pat vrai que tu réparerois, de bien boa 
coeur > les sottises que tu fis à vingt ans) 
D*Haa VI LLB. 
Ne doutez pas que s*il étoit possible.... 
Le 6 a a o n , Vittterrompmnt, 
Ce seroit une besogne à ne jamais finir. Si ta an- 
nonçois tes projets de réforme , U maison scroît bien- 
tôt remplie de belles éplorées qui vicndioicnt te de- 
iiunder raison de tes perfidies. 

D'HïR V I LLl. 

Vous me supposez donc avoir été bien dangereux? 
La Baron, d'un ton froid. 

Çue tais-je , moi ? C'est un rôle bien facile à jouer 
que celui de séducteur! Une jeune personne crédule» 
aans défiance , devient bientôt une vicUme de plus. 

D*HlRVILX.a« 

Mais, mon oncle.... 

L 1 6 A R O N* 

I>*Hervillcî 
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D»HERTILLE, 

<?£tte réflexion a presque le ton du reproche l 
Le Baron. 

Kon , mon ami ; qu'aurois-je à te reprocher , moi ? 
C*est qu'on prend le ton sérieux , sans s'en aperce», 
voir... Rentrons... Mais... non. Je vais chercher ton 
fils, ramener ici , voir s'il saura te deviner... At- 
tends ici i ne t'éloigne pas, 

D*H s R ▼ I LL E. 

Jt suis à vos ordres. 

L s B A R O H. 

je ne te ferai pas attendre... { A part» ) Il est troti'- 
blét menons son inquiétude à profîtti. ( A d'Htmllet) 
Tu restes ici , n* est-il pas vrai i 

( D'Hervitleftit un signe affirmatif, et te Baron sert, y 



SCENE xvïir. 

D'HERVILLE, seul , après avair rév^ quelque temr» 

Al a raison ; j'ai de cruels reproches à me faire ! Non 
pas d'avoir méprisé ces conquêtes faciles , que le ca» 
price ou la vanité vous amènent et vous enlèvent, 
tour*à-tour.... a Une jeune personne , sans déâanc« , 
»devientsi-tdt une victime I ... « Voilà ses expressions... 
Youvoit-il mieux s'y prendre pour me retracer le dou- 
loureux souvenir de Léonorc ?..., Jç l'ai abandonnée* 
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perdue, sans retour.... Et son crime étoit de m*»mer !.^ 
Si mon oncle étoit instiuit !... Mais , non ; cela n*«st 
pas possible. Tirons un rideau sur cette époque de 
ma vie , puisque le mal est irréparable ! 



SCENE XIX. 

AUGUSTE, MYPOLITE, D'HERVILLE* 
A u G V s T 1 , daus le fond , k Hypolitê^ 

AlYPOtlTI ! 

HTPeLITI. 

Mon amii 

A V G V t T B , montrant d'Henilltm 
levoiU. 

H T P O L I T I. 

Ta as raison.... ( A d'Herville. ) Monsieur...; 

Auguste, à d'HervilU, 
Vous êtes M. d'Herrille? 

b'He&villi. 
Oui, mes amis. 
AUCUSTK et Hypolits , ensemble , en se jettani àaaâ 
ses Irûs, 

Ah ! mon papa , que nous sommes heureux ! 

D'HSRT I LLl. 

Et moi aussi : j€ voa$ embrasse de bon coeur , me* 
ta£ansi 
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Hypoliti. 
Ottîî nous sommes vos enfans , et nous Toulont 
toujours l'être. 

d'HiRtix.!!, à part, 
<^iel!e agitation J'éprouve !.... Douce émotion des 
«ocurs sensibles!... ( A Hypolite, tt âAugiuu.) Vou* 
^tts bien aimables » tous deux ! 

A t; G V s T t. 
I*romettez>nous de nous aimer i 

D'HlRTILLl. 

De toute mon ame l 

Hypoliti. 
Également tous les deux i 

D'HlRVILLI. 

Mais , Tun de vous , je crois , a des dcoiti plui Sa* 
crés que Tautre i 

Hypoliti. 
Pourquoi cela î 

D'HXUVILL 1, 

L'un de vous est mon fils ? 

AUGUSTI» 

Kous le sommes tous deux. 

d'Hbxvilli. 
Tous deux? C'est un peu fort'... Écoute* : je pro- 
mets d'aimer l'un comme mon fils, l'autre commt 
mon meilleur ami i 

Hypoliti, 
Ppint de partage, mon cher papa J 
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AvGV9T«i à d'ISemlU. 
tst-ce qu'il ▼Dw$ seroit impossible de nous diiiîr 
éijalcmcnt? ^.heevU-l*. 

Vous m'intéressez tous les deux... ( Apvt. ) U badi- 
nage est channantJ 

Hypoiits. 

lUcn n'est plus vrai , mon papa ! 

D' H 1 R V I L Lï , à tous les deux, 
Ahl ça. vous voulez donc... {AHypoUte,) Com- 
ment vous nommez-vous , mon jeune ami i 
H Y p o L I T s. 
Hypolite d'Heiville. 

d*Hbiivii.i.b» à part. 
C'est lui.... C A Hypolite. ) Mon aimable enfant, que 
je t'embrasse , mille fois i 

Hypolite. 
Et mon frère ? 

d'Hbk.villï. 

Votre ftere? 

Hypojliti. 

Oui , mon frère Auguste? 

d'HSRVILLï, à part, 
Auguste î.... { A Auguste, ) C'est votre nom» 

AUGUSTE, he'sitant. 
Ouï mon«.*» mon papa. 

fils} 

AUGTJîTi; 



COMÉDIE. J7 

A U G V s T s. 

¥i!s de Monsieur d'Hecvilie.... Maïs de vous , mon 

«her papa ! 

2>*Hertillz, à part. 

Quelle modestie ! quelle douceur U,.{ A Auguste. ) Mon 
ami , je t'ai fait injure. Oui , mon cher Auguste ; tu es 
mon fils.... {A part. ) C'est le portrait vivant de Ma- 
dame d'Herville » de sa mère infortunée i 

Hypoliti, 
Et moi , vous m'abandonneï ? 

d'Herville, à tour Us deux, 
Hypolitc ].... Auguste.'.... cette inquiétude n*e$t plus 
supportable! Cruels enfans .'.... vous vous faites un 
îcu.... 

Hypoliti, l'interrompant. 

Ce n'est point un jeu, mon papai Auguste est moa 
frerc. 

Auguste, à d'Herville, 

Vous ne vouliez donc avoir qu'un fils \ 

Hypolitb, à d'HervilU^ 
Comme nous vous aurions aimé ] 

d'Herville. 
Je le crois.... Mon coeur se partage entre vous deuxi 

Auguste. 
Le cœur ne se trompe Jamais. Oui , vous 8tcs notre 
papa : nous aurons pour vous le même amour et I9 
cnême respect ! 

Hypolite, à d'Herville, 
Vous partagerez vos leçons entre nous deux, 

P. 
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AVGUSTI, â d'Herville, t 

Nous serons si jaloux'de vous plaire ! \ 

{ D'Hérville Us Quitte , et veut /'*» aller, ) 
Hypolitb, â d'Heiville. 
Vous vous éloignez » mon papa -, est-ce que vous £tes 
fâché ? 

o'HsRVILLI» à part , et revenant à eux. 
Te pourrois d*un seul mot obtenir la vérité ; mais 
cette erreur me plaît <.... ( A tous Us deux. ) Quel motif 
vous engage donc à me tromper ? 
Auguste. 
Nous n'avons jamais trompé personne! 

d'Hervills. 
Et, cependant) j'ignore.... Mais voici mon oncle. 



SCENE XX et dernière. 

LE BARON, LÉONORE, D'HIRVILU , AUGUSTE. 
HY PO LITE. 

( L/onore reste d'alord au fond du Tb/atre , et a*<it pas 
aperçue de d'HervilU, 



d'Hervills, au Baron» 



^'i ST ; 



i vous que je m'adresse : arrachex-moi du 
plus fâcheux embarras ! 

L s Baron. 
Et en quoi consiste-t-il i 



COMÉDIE, ^p 

O'HlXVILLX. 

Te suis plus riche que je ne le croyois. Au lieu d*un 
fî\t y en Toili deux. Ils viennent auprès de moi cécUmei 
le même titre. 

Li Baron. 
Tout deux ? 

d'Hxrtillx. 
Tous deux. 

LE Baron. 
tt tu décides î 

Htpoliti. 

Mon cher oncle , vous nous avez promis...» 

AVGVSTiy au Baron, 

M*abandonncrez-?ous î 

Le Baron, à tous Us , deux. 

Kon , mes bons amis.... ( A d'HerviîU. ) écoute : cet 
Cnfansyli pourroicnt avoir raison tous deux *» la pater- 
nité est une énigme si difficile à débrouiller i 

D'HXXVILLI. 

Celui que vous avez élevé...» 

L I Baron, l'interrompant vivement, 
Ils sont chez moi depuis l'enfance. 
o'Herville. 
Cela peut ëtrci mais lequel supposer?.... 
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Le B a H O N , l'interrompant encore. 
Tu croiras ce qu'il te plaira ; niaîs ils ne connoi^- 
cent, encore une fois, d'autre maison que la micano. 
d'IIervills, avec dépit» 
Et vous aussi , mon oncle i 

Le B a r o k. 
Mon neveu , consulte ton coeur , ta mémoire , ces 
cnfans- Je n'ai rien de plus à te dire. .. S'ils ne suffi- 
sent pas pour éclaircir ce mystère, ta seule ressource 
est de t'adresser à ma jeune cousine. ( Lui montrant 
leottore , qui s'est avancée / mais qui détourne ta vue , et 
ne se fait point encore connaître à d'Herviîle, ) t*eut«être 
obtiendras-tu les tfclaircissemens que tu desires. 
d'Hbrvilli. 
Il y a de l'inhumanité !... {A L/onore. ) Madame» 
fe sollicite vos bontés; daignerex-vous m'apprcndro 
mon sort i 

L 16 o if o a E , sans te regarder. 

Monsieur , l'un des deux est votre fils , le fiuit d'uno 
union chaste et légitime.... l'autre.... {En se retouraaai 
vers d'Herville. ) Ah ! d'Herville î 

D'HiaviLLE, à part , d'une voifc étoufféu 
Léonore !.... C'est elle.... 

Le B ▲ a o n. 
Tu connoîs ma parente ? 

d'Ubrvillis» 
Si [e la connoîs 1 
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L B B A R O S« 

£lle est aimable et malheureuse. 

d'Herville, â paru "^ *''^ 

Malheureuse!.... et c*cst moil.... 
L s B A R o N y avec la plus grande tranquillité. 

Puisqu'elle t'intéresse , tu pourrois entrer dans mes 
Vues. Un jeune homme, d'un extérieur avantageux > 
pourvu de qualités brillantes , mais cachant un cœur 
faux , une ame dépravée , l'a séduite et Ta désho- 
norée. J*auroi$ moi-même réparé son outrage, si moa 
Sge me l'eût permis. D'HerriHe , sois s«n vengeur» 
punis rhomme injuste.... 

d'Herville, l'interrompant. 
Il est sous vos yeux , cet homme injustt dont vou£ 
avet tant à vous plaindre ; c'est moi qui fus as&er 
coupable.... 

Le Baron, l'interrompant à son, tour. 
Vous • d'Herville ? 

d^Herville. 
Mon oncle, au lieu de m'accabler, aidez -mot i 
ïéparer mon crime ! 

AvGUSTB, à Léonore, 
Ah! maman, vous allcx être heureuse i 

d'Herville. 
Auguste , mon cher fils ! 

Hypoliti. 
Mon papa , vous voulei bien que nous toyîons v^ 
c&fans à présent î- 
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d'HbRVILLS, en Us prenant tous les deux darzs sa 
Iras. 
Oui , mes enfans , vous m'appartenez tons les det:x; 
foignez-Tous i moi : sollicitez mon pardon.... ( A Léo- 
nore.) Léonorc , l'amant le plus coupable pcut-U 
espérer de devenir le plus fidèle époux? 
Le Baron. 
Tu lui as coûté bien des larmes ! 

LéoNORE, à d'HerviîIê. 
D'Hervillc , vous m'avez appris à vous connoîcre et 
â vous craindre.... Agité par une émotion imprévue 
et passagère , tout , dans ce moment , vous dispose 
à la sensibilité ; mais cette impression va se dissiper: 
TindifFérence la remplacera bientôt! et alors quel sert 
^on sort ? 

d*Herville, 
Non , Léonore , jamais î Daignez m'entendre et 
croyez à mon coeur. Ce n'est pas une dette qu'il pré^ 
tend acquitter, c*est l'hommage le plus pur, le plus 
tendre, qu'il brûle de vous faire accueillir.' 
Le Baron. 
Bien , d'HervllIe ! voilà l'honncte homme.... ( y( 
lé'onore. ) Léonore , ma belle cousine, vous devez être 
attendrie. Pardonnez à mon neveu 1 
L t o N o R I. 
Vous savez si je le désire 1 

Auguste, à d'HervilIe. \ 
Ahi maman ne vous en veut pas; j'en suis sûr! 

Hypolite, au Baron, 
Voilà l'énigme devinée, mon oncle» actuellemem) 



I 
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tB Baron, à d'Herville. 
Tu vo'u , d'Herville , qu*il est toujours tems île 
emparer une injustice ? 

d'Hirvillb. 
Mes enfin; !.... Léonore !..>. liion oncle !.... vous 
allez tous contribuera me rendre heureux !.... Comme 
l'existence est précieuse , quand elle est embellie pa« 
Tamouc et par l'amitié .' 
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